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Éric BOISSET est né à Édimbourg le 8 novembre 1965.

Aîné d’une famille de gaéliques traditionalistes, il porte le kilt durant toute son enfance et collectionne les refroidissements.

À quatorze ans, il dérobe un pantalon sur une corde à linge et gagne les Highlands, où il fait ses premières armes de cuisinier en accommodant des restes de brebis avariées dont il fourre les panses pour les revendre aux touristes de passage.

Une inspectrice de l’hygiène particulièrement perspicace met fin à son odieux trafic.

Boisset se reconvertit dans le lancer de patate chaude, équivalent écossais de la pétanque. Mais il abandonne bientôt cette forme d’expression un peu fruste pour se tourner vers l’écriture. Il publie un premier récit fantastique intitulé Le grimoire d’Arkandias, que la critique unanime compare à un « vigoureux lancer de bintje à dix pas ». Les guetteurs d’Azulis est son huitième roman.


Pour Flo.


PREMIÈRE PARTIE
Le code du lion


1
Drak

ABEL SORTIT SUR LE BALCON pour siffler son corbeau. Il avait à la main une soucoupe pleine de morceaux de viande crue. Le soleil n’allait plus tarder à franchir la crête des montagnes, mais, pour l’heure, le village de Curienne était encore plongé dans l’obscurité. Portant deux doigts à sa bouche, il modula un coup de sifflet sec et aigu qui partait en trille sur la fin. Après quelques secondes, un croassement se fit entendre derrière la maison.

— Drrraaakkk ! s’écria-t-il en roulant les r et en faisant bien claquer le k final. Par ici, voyou…

Le corbeau quitta le tilleul où il avait passé la nuit et vint se poser devant son maître, sur la rambarde du balcon. C’était un jeune mâle aux manières un peu brusques, qui avait le bec plus clair que le reste du corps, l’œil gris-bleu et de fines pattes griffues.

— Bonjour, lui dit Abel. Comment ça va, ce matin ? Tu as bien dormi ?

Négligeant de répondre, Drak se rua sur son petit déjeuner, qu’il avala gloutonnement. Rassasié, il se mit à claquer du bec en regardant Abel. Finalement, il lui sauta sur l’épaule et lui pinça le lobe de l’oreille en signe d’amitié.

— Aïe ! s’écria le garçon. Tu me fais mal. Je t’ai déjà dit que tu ne devais plus faire ça. Tu as trop de force dans le bec…

Vexé, Drak grimpa sur la tête de son maître et se mit à lui carder les cheveux avec application. Cette fois, le supplicié prit le parti d’en rire.

— Ouille ! Tu comptes me les arracher tous, ou m’en laisser quelques-uns sur la tête ?

Glissant sa main gauche sous le ventre du corbeau, il le souleva avec délicatesse pour le contraindre à se percher sur son poing. Drak, qui possédait un larynx étonnamment flexible, exprima sa joie d’être dorloté en imitant tour à tour le chat, le cheval et la pie. Les échos de son babil se répercutèrent jusqu’aux confins du village, silencieux en cette heure matinale.

— J’ai une surprise pour toi, dit Abel en lui montrant une bille jaune, grosse comme une balle de ping-pong, qu’il tenait nichée dans le creux de sa main droite. Regarde…

C’était un jaune d’œuf cuit, le péché mignon du corbeau. Avec un cri guttural, Drak s’abattit sur la délectable friandise, qu’il pinça dans son bec sans l’effriter, preuve qu’il pouvait doser sa force quand les circonstances l’exigeaient.

— Va ! dit Abel en lui imprimant l’impulsion du vol. File, maintenant. Je vais être en retard au collège…

Son jaune d’œuf au bec, Drak s’envola vers le toit de l’église, un de ses refuges favoris.

— Et interdiction d’aller effrayer les maîtresses dans la cour de l’école ! s’écria le garçon. N’oublie pas ce que je t’ai dit à propos de la bêtise des adultes. À ce soir, et bonne journée !

 

Quittant le balcon, Abel retourna dans la cuisine où il déjeuna de deux kiwis et d’un bol de flocons de blé chocolatés arrosés de lait froid. Il déposa son bol vide dans l’évier, passa un coup d’éponge sur la table et monta dans sa chambre chercher un livre dont il avait besoin pour l’école. Il habitait une des plus anciennes maisons du village, une ferme rénovée en pierre grise avec un toit d’ardoise à pente raide équipé de pare-neige et de trappes d’aération en tôle dépolie. Sa chambre donnait plein sud. Elle était mansardée, et présentait la singularité d’être traversée d’outre en outre par une grosse poutre de chêne courant au raz du plancher. En se mettant debout sur son lit, il pouvait facilement passer la tête par le velux et apercevoir le pic de la Galoppaz, sourcilleux et fier, à la pointe duquel la neige s’attardait parfois jusqu’aux premiers jours de mai. Avec ses jumelles, il parvenait même à distinguer la petite chapelle biscornue perchée au sommet du mont Saint-Michel. Mais seulement l’hiver, lorsqu’il n’y avait plus de feuilles sur les arbres. Raflant son livre d’anglais sur le bureau, il dégringola l’escalier. Après avoir vérifié que les lumières étaient éteintes au rez-de-chaussée, il prit son cartable dans l’entrée et sortit en claquant la porte. Comme il traversait le jardin, le soleil enjamba la crête des montagnes. La lumière rasante de juin éclaira le village, ressuscitant le noisetier de l’auberge dont les feuilles rugueuses prirent de chaudes teintes dorées. Belle journée en perspective. Drak allait encore faire des siennes dans la cour de l’école. Cette pensée eut pour effet d’assombrir l’humeur d’Abel. Depuis quelques semaines, il se faisait du souci pour son corbeau.


2
Le collège de Barby

LE CAR FIT HALTE devant le château de la Batie pour prendre un groupe de collégiens qui patientaient sous les arbres en bordure de route. Un petit brun aux yeux noirs et à la peau mate traversa toute l’allée centrale pour venir s’asseoir à côté d’Abel. Il était habillé dans un style classique et ses manières reflétaient une excellente éducation, mais sans ce côté chichiteux et guindé des gosses de riches. Il appartenait pourtant à une des familles les plus fortunées de Chambéry. Son nom comportait d’ailleurs une particule, ce qui lui valait parfois des ennuis au collège : Amaury de Chaussignac.

— Salut, dit-il à Abel en s’écroulant près de lui avec son cartable. C’est quoi, cette coupe ? Tu lances une mode ?

— Une fantaisie de Drak. C’est lui qui m’a coiffé, ce matin…

— Original. Tu ressembles à un hérisson qui serait passé à travers une roue de vélo. Ça se passe comment, avec la directrice de la maternelle ? Les rapports se sont détendus ?

— Penses-tu ! Elle n’arrête pas de nous emmerder. Elle appelle la mairie tous les jours, une vraie hystérique…

— Ma mère la connaît un peu. Elle n’est pas méchante, mais elle a la phobie des oiseaux. C’est pour ça qu’elle fait tout ce cirque…

— Je t’ai dit qu’elle avait appelé les pompiers ?

— Tu déconnes ?

— Pas du tout. Elle leur a dit qu’un gros oiseau noir menaçait les enfants. Ils lui ont raccroché au nez.

— Qu’est-ce que tu veux, c’est comme ça ! Drak est tout noir, il pousse des cris rauques et se perche parfois sur la tête des mioches. Dans les campagnes, on a toujours raconté toutes sortes de stupidités à propos des corbeaux…

— Comme quoi ils crèvent les yeux des gens, et tout ? Oui, c’est bien ancré dans les esprits, ces fariboles…

— Même ma mère m’a mis en garde, quand elle a su que tu avais un corbeau apprivoisé. Elle m’a dit textuellement : « Attention aux yeux ! »…

— Le comble, c’est que les gamins n’en ont pas peur. Ils sont tout contents quand ils le voient. C’est cette bonne femme qui crée des ennuis…

— Tu devrais prendre rendez-vous avec elle et lui expliquer que Drak n’est qu’un jeune corbeau espiègle qui recherche la compagnie…

— Je suis allé la voir mercredi, mais elle n’a rien voulu entendre. Pour elle, un corbeau dans un village de montagne, c’est anormal…

— C’est plutôt elle, la pièce rapportée. Il y avait des corbeaux à Curienne bien avant qu’il y ait une école…

Une tête ronde et frisée apparut devant eux entre les sièges. C’était celle de Joachim, qui habitait un des appartements rénovés de l’auberge du Revard, juste en face de chez Abel. Apparemment, il avait suivi toute la conversation.

— Au fait, Abel, tu savais que le frère de Jordan a essayé de tirer un coup de pied à ton corbeau, hier, dans la cour de la résidence ? Il l’a loupé, mais de peu…

Abel sursauta et fit une grimace involontaire.

— Tu l’as vu faire, ou on te l’a raconté ?

— Je l’ai vu de mes yeux. On était assis sur le mur du jeu de boules avec Greco. Ce connard lui a décoché un grand coup de pied. C’est une chance qu’il l’ait raté, parce que, autrement, il le tuait…

— Pourquoi il a fait ça ? Il est complètement fou…

— Il a eu peur, je crois. Il était avec deux types en scooter, des copains à lui. Drak s’est pointé vers eux en sautillant, il voulait jouer et…

— Tu peux me filer ton devoir de maths ? l’interrompit un grand garçon maigre au menton en galoche. Il faut que je vérifie un truc, je te le rends tout de suite…

— Tu permets ? Je parle ! Laisse-moi finir…

— Alors ? dit Abel. Tu disais que Drak voulait jouer…

— Oui. Il a fait mine d’attraper le lacet du frère de Jordan. C’est là que cet abruti l’a shooté…

Abel hocha pensivement la tête. Son regard était devenu transparent, signe d’un bouleversement intérieur profond.

— Écoute, Abel, dit Amaury. Laisse tomber. Ce mec est un con, ça ne vaut pas la peine de t’énerver pour ça. Et puis il l’a raté, de toute manière…

— Il l’a raté, dit Joachim, mais ça l’a vexé. Surtout devant ses potes, qui se sont foutus de lui. Il a dit à Drak que, la prochaine fois, il lui ferait la peau…

— Tu ne peux pas la fermer, toi ? s’écria Amaury. Ça sert à quoi, d’envenimer les choses ? Tu veux encore qu’Abel se batte, c’est ça ? Tu as vu ce que ça a donné, la dernière fois ?

— Je ne dis pas ça pour qu’il se batte. Je le préviens, c’est tout. Et puis merde, à la fin ! Si Drak se fait esquinter, ce n’est pas mon problème. Débrouillez-vous…

 

L’amitié entre Amaury et Abel datait de leur entrée en sixième, deux ans plus tôt. Un soir, en sortant du collège, Abel avait trouvé Amaury en fâcheuse posture devant les grilles de Mermoz. Deux garçons en voulaient à une chaîne en or qu’il portait au cou. D’abord, il était passé devant eux sans leur prêter attention. Il aimait bien Amaury, mais ce n’étaient pas ses oignons. De plus, quelle idée de porter un pareil bijou au collège, où le racket faisait rage ? Il avait marché jusqu’à l’arrêt du car, un peu tracassé tout de même.

Puis, voyant qu’Amaury n’arrivait pas à se dépêtrer de ses agresseurs, il avait fini par rebrousser chemin.

— Ça va, Amaury ? avait-il lancé en s’avançant vers les grilles comme si de rien n’était. Tu fais quoi ? Tu ne prends pas le car ?

— Je ne peux pas, avait répondu son camarade d’une voix blanche. J’ai comme qui dirait un souci…

— Avec les deux mauviettes, là ? Ne me fais pas rigoler…

L’acolyte du garçon qui tenait Amaury par le col de sa veste, un blond grassouillet vêtu d’un jean à poches surbaissées et d’une chemise américaine sans manches, s’était aussitôt approché d’Abel, l’œil mauvais.

— Dégage d’ici, toi ! avait-il grogné. Sinon, je t’en colle une…

Abel l’avait frappé le premier, l’étourdissant d’un coup de poing au menton. La tête du garçon avait pivoté d’un quart de tour et il s’était mis à chanceler, le regard dans le vague. L’autre avait alors bondi sur lui par-derrière, lui décochant un grand coup de pied dans le dos. Abel était tombé par terre. Ils avaient commencé à se battre sous le regard horrifié d’Amaury. Rapidement, Abel avait eu le dessus. Il était plus mince que son adversaire, mais plus nerveux, et surtout beaucoup plus rapide. En outre, il boxait deux fois par semaine au club d’Aix-les-Bains, et il savait porter des coups. Il avait plaqué son adversaire au sol et s’était mis à le frapper méthodiquement au visage, lui pochant tout d’abord les deux yeux, puis lui brisant le nez et plusieurs dents. Amaury avait tenté de s’interposer, mais rien à faire : Abel était comme fou ! Finalement, quatre surveillants s’étaient précipités sur lui pour lui arracher le garçon inanimé, qu’on avait conduit à l’hôpital. Abel avait été renvoyé huit jours du collège. Pour comble de malchance, l’agresseur rossé avait porté plainte, réclamant des dommages et intérêts. Le père d’Amaury, colonel au treizième bataillon de chasseurs alpins de Roc-Noir, était venu trouver la mère d’Abel à Curienne pour lui proposer son aide. Il avait offert de prendre à sa charge tous les frais de justice. Abel avait pu bénéficier du meilleur avocat de Chambéry. Il s’en était tiré à bon compte. Depuis lors, Amaury et lui ne se quittaient plus.

Dans la journée, le temps tourna à l’orage. Le ciel devint progressivement plus sombre, sans nuage visible mais avec une lumière obscurcie, pénible pour les yeux. L’atmosphère était irrespirable. Abel et Amaury passèrent l’après-midi au stade, où le professeur de gymnastique leur fit lancer le poids et courir le cent mètres. Ils se changèrent dans la baraque de chantier que la municipalité avait mise à disposition des enfants près de la piste d’athlétisme. Amaury ne prit pas le car de cinq heures avec les autres. Son père devait passer le chercher pour le conduire chez l’orthodontiste. Au moment de quitter Abel, devant les grilles du collège, il revint sur cette histoire du coup de pied que le frère de Jordan avait décoché à Drak. Abel n’en avait pas reparlé, mais ça le tracassait visiblement. Amaury craignait qu’il ne médite une vengeance.

— Si ça se trouve, il a juste voulu écarter Drak. Tu sais comment est Joachim, il exagère tout…

— Pourquoi tu me reparles de ça ? Je n’y pensais même plus…

— Mon œil ! Tu y as pensé toute la journée. Je te connais…

— C’est vrai, j’y ai pensé. Mais ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention d’aller lui casser la gueule.

— Tant mieux. Si tu te battais avec lui, ça retomberait sur Drak. On l’accuserait de semer la zizanie dans le village…

— Pour ça, c’est déjà fait.

— Justement, inutile d’en rajouter. Bon allez, salut ! À demain.


3
Coup de bec

EN ARRIVANT CHEZ LUI, Abel sortit siffler Drak sur le balcon. Mais le corbeau ne daigna pas se montrer. Sans doute était-il allé faire un tour du côté de la Bognette, une ancienne motte castrale où il avait ses habitudes. Le garçon goûta et fit ses devoirs dans le salon en attendant le retour de sa mère, qui était infirmière et travaillait à l’hôpital de Chambéry. Il vivait seul avec elle. Son père les avait quittés trois ans plus tôt sur un coup de tête, et il vivait à présent en Angleterre, tout du moins aux dernières nouvelles, qui dataient de six bons mois. Il y faisait des affaires dont on ignorait la nature exacte. De toute manière, Abel s’en fichait. Cet homme avait toujours été un étranger pour lui. Un crétin obnubilé par l’entretien de son coupé Mercedes, la couleur de ses cravates et les fluctuations des indices boursiers. Il n’avait jamais eu de père, c’était bien simple ! Quand par mégarde Matia laissait échapper son prénom, Abel se levait et quittait la pièce en claquant la porte. Que cet Anglais aille au diable, il ne voulait plus en entendre parler ! Vers six heures, il fut surpris par un coup de tonnerre qui le fit sursauter.

— La vache ! dit-il tout haut. Il n’est pas tombé loin, celui-là…

Un courant d’air fit claquer une porte à l’étage. Il monta vérifier que les velux étaient bien fermés. Puis il redescendit dans la cuisine et sortit s’accouder au balcon pour jouir du spectacle. Le ciel roulait une mer de gros nuages écumeux qui pesaient sur la montagne et saturaient l’air d’électricité. Un vent frais agitait les feuilles des frênes. Des papiers voltigeaient dans la cour de la résidence Saint-Michel. Portant deux doigts à sa bouche, il siffla son corbeau. Contre toute attente, un croassement fit écho à son appel. Détournant les yeux vers l’auberge, il aperçut Drak perché dans les poutres de l’avant-toit. Le corbeau semblait penaud et le regardait avec tristesse.

— Drak ! lui cria-t-il. Viens ici…

Docile, le corbeau quitta son abri pour le rejoindre. En le voyant se poser devant lui sur la rambarde du balcon, Abel éprouva un choc de stupeur. Drak avait reçu un coup. Les plumes de sa queue étaient en désordre. Deux d’entre elles pendaient, presque arrachées.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Comment tu t’es fait ça ?

Pour toute réponse, Drak pencha la tête de biais et commença à se gratter le cou avec la patte. Abel sentit le venin de la colère monter en lui. Ainsi donc, le frère de Jordan avait mis ses menaces à exécution ? Il allait le regretter. Justement, il était dehors avec deux types à scooter, sûrement les mêmes que la fois précédente. C’était l’occasion idéale de régler la question.

— Reste là ! dit il à l’oiseau. Je reviens…

Serrant les mâchoires, il dégringola l’escalier de pierre du jardin.

 

Thomas, le frère de Jordan, était tranquillement adossé à la porte métallique d’un garage. En voyant paraître Abel dans la cour de la résidence, il se redressa et s’exclama d’un ton ironique :

— Tiens ! Voilà le dresseur de corbeaux…

Les deux autres, des grands de son âge qui se tenaient debout près de leur scooter, accueillirent Abel avec un rictus de mépris.

— Si tu cherches Jordan, il fait ses devoirs, reprit Thomas. Tu ferais bien de l’imiter, au lieu de traîner dehors…

— Mon corbeau a la queue esquintée, répondit Abel en le fixant avec froideur. Tu ne saurais pas ce qui lui est arrivé, par hasard ?

— Non, désolé. Peut-être qu’il a pris un coup de bâton ? À force d’emmerder les gens, ça devait arriver…

— Il n’emmerde personne ! Il veut jouer, c’est tout. Il paraît que tu lui as donné un coup de pied, hier, c’est vrai ?

Thomas écarquilla les yeux, tout surpris qu’Abel fût déjà au courant.

— Oui, et après ? C’est lui qui m’a agressé, il s’est jeté sur mes chaussures. C’est un danger public, ton oiseau…

— Il voulait jouer avec tes lacets. Quand il était petit, je lui faisais poursuivre une ficelle dans l’herbe. C’est le jeu du serpent…

Un coup de tonnerre ébranla la montagne. Du côté de la Galoppaz, le ciel avait pris un aspect de lavis à l’encre de chine plein d’arabesques tourmentées. Le vent soulevait des brassées de feuilles sèches dont certaines montaient tout droit vers la nue en tourbillonnant.

— C’est pas qu’on s’ennuie ! dit un des garçons en empoignant son casque. Mais il va falloir qu’on rentre, sinon on risque de prendre la saucée…

— On te laisse avec ton ami, ajouta l’autre en désignant Abel d’un hochement de tête. Bon courage pour t’en dépêtrer…

— C’est ça, dégage ! répondit ce dernier, piqué au vif. Rentre chez toi, abruti…

Il regretta aussitôt ses paroles, car le garçon avait deux têtes de plus que lui et une face de brute. Mais il était trop tard : il allait devoir assumer les conséquences de ce sursaut de colère.

— Comment il me parle ? dit le garçon estomaqué. Je n’y crois pas, il m’a insulté…

Remettant posément son scooter sur sa béquille, il s’avança vers Abel, qui avait pâli mais qui le fixait néanmoins droit dans les yeux.

— Tu m’as traité d’abruti, je n’ai pas rêvé ? Tu veux que je te rectifie la gueule, petit merdeux ?

Abel continua de le regarder sans ciller. Le garçon avait des mains énormes et un cou de taureau. De toute évidence, il était plus fort que lui. Même un crochet au menton ne suffirait pas à l’étourdir. Mieux valait parlementer.

— Tu me cherches, ma parole ! articula le garçon, furieux de ce qu’Abel continue de le défier du regard. Baisse les yeux, ou tu vas le regretter…

Il empoigna Abel par le col de sa chemise et se mit à le fixer d’un air sombre. Il avait le front bas et de petits yeux bridés de cochon. On pouvait presque entendre le bruit d’engrenage de sa pensée.

— Laisse tomber ! dit Thomas. Tu vois bien que c’est un mioche…

Voilà, pensa Abel. C’était exactement ce qu’il fallait dire. Maintenant, ce crétin va pouvoir me lâcher sans perdre la face devant ses amis.

Effectivement, il avait vu juste. Après quelques instants, le garçon desserra son étreinte. Pour bien marquer sa victoire, il repoussa brutalement Abel dans les poubelles de l’auberge. Celui-ci buta du talon contre un carton plein de bouteilles vides sur lequel il s’affala à grand bruit. Les autres éclatèrent de rire, mais, l’instant d’après, son agresseur porta ses mains à son visage en hurlant de douleur. Drak venait de s’abattre sur lui et de lui asséner un coup de bec dans l’œil gauche. Entre ses doigts crispés, le sang se mit à sourdre.

— Putain ! bredouilla-t-il. Mon œil, mon œil…

— Montre ! dit Thomas en se précipitant vers lui. Écarte les mains… Oh, la vache ! Il ne t’a pas loupé. Reste là, je vais prévenir les gens de l’auberge…

Entre-temps, Abel s’était redressé, stupéfait de ce retournement de situation. Drak était spontanément venu à son secours. C’était la première fois que ça se produisait. En dépit des circonstances dramatiques, il en éprouvait une immense fierté. L’aubergiste parut, quelques instants plus tard, escorté de sa femme qui portait avec elle une trousse à pharmacie. Elle avait suivi une formation de secouriste et prodigua au blessé les premiers soins. L’entaille semblait profonde, mais c’était difficile de voir si l’œil était crevé ou pas, car le sang en ruisselait comme d’une fontaine. Il fallait de toute urgence conduire le garçon à l’hôpital. Un homme ventru habillé en chasseur proposa de le prendre à bord de sa fourgonnette. Tout le monde était consterné, y compris Abel, qui commençait à réaliser l’ampleur de la catastrophe. Qu’adviendrait-il de Drak, à présent que les soupçons concernant sa dangerosité se trouvaient confirmés ?

— Ne bougez pas d’ici, vous deux ! ordonna la femme de l’aubergiste. Mon mari est allé prévenir les gendarmes, ils seront là dans quelques minutes…

— Les gendarmes ? souffla Abel incrédule. Mais pourquoi ?

— Le garçon a sans doute l’œil crevé. C’est très grave. Ils vont prendre vos dépositions…

Sonné, Abel marcha jusque sous la tonnelle d’un pas d’automate. À tous les coups, la faute allait retomber sur lui. D’ailleurs, des excités commençaient déjà à parler d’aller chercher leur fusil pour abattre son corbeau.

— On ne peut pas garder dans le village une bête qui crève les yeux aux gens ! disait Martin Giat, le chauffagiste, dont l’haleine empestait le vin blanc. C’est trop dangereux.

— Je peux aller chercher mon douze, si vous voulez ? proposa Claude Bollon. Avec deux cartouches de petit plomb, ce sera vite réglé.

— Qu’est-ce qui sera vite réglé ? demanda quelqu’un derrière eux.

Ils se retournèrent et sursautèrent à la vue des gendarmes. Celui qui venait de parler avait de fines moustaches et un petit bouc gris. L’autre portait des lunettes rondes qui lui donnaient un air d’étudiant en philosophie égaré sous l’uniforme.

— Bonjour, Messieurs, s’exclama Martin. On parlait du corbeau qui vient de blesser le gamin. On disait juste qu’il méritait un coup de fusil…

— Vous vous croyez au Far-West ? Où avez-vous vu qu’on réglait les problèmes à coups de fusil ? Il y a des lois en France, Monsieur.

— C’est-à-dire que… bredouilla Martin, embarrassé.

— Les esprits m’ont l’air un peu échauffés, par ici ! reprit le gendarme au bouc gris. Vous êtes venu en voiture ?

Il posait cette question parce qu’il venait de recevoir en plein visage l’haleine avinée de Martin.

— Je suis monté avec la camionnette, balbutia le chauffagiste en détournant la tête pour ne pas infliger au gendarme une seconde bouffée compromettante.

Et il ajouta, comme pour se justifier :

— Je suis de Challes-les-Eaux…

— Il faudra vous faire raccompagner, alors. Vous n’êtes pas en état de prendre le volant…

— Comment ça, pas en état ? J’ai bu deux malheureux verres de vin blanc en tout et pour tout. Demandez aux autres, si vous ne me croyez pas.

— Je préfère demander à mon éthylotest. Je l’ai dans la voiture. Vous voulez que j’aille le chercher ?

— Pas la peine, dit Martin en secouant la tête d’un air consterné. Je vais appeler ma femme pour qu’elle vienne me récupérer…

— Bon, dit le gendarme. Je préfère ça. Le corbeau, c’est donc bien ici ? On nous a dit Auberge du Revard, à Curienne chef-lieu.

 

La femme de l’aubergiste le lui confirma et narra les circonstances du drame avec un luxe de détails d’autant plus surprenant qu’elle n’y avait pas assisté. Les gendarmes l’écoutèrent avec attention. Après avoir interrogé Thomas et son acolyte, ils prirent Abel à part dans la cour pour le questionner plus en détail sur son corbeau. Entre-temps, la nouvelle des exploits de Drak avait fait le tour du village. Tous les enfants s’étaient rassemblés près du jeu de boules. Joachim, qui se sentait un peu coupable d’avoir rapporté les agissements du frère de Jordan, s’était carrément perché sur le mur du jardin. Il ne quittait pas Abel des yeux. Campé mains dans les poches face aux gendarmes, celui-ci fixait le gravier d’un air sombre. Il semblait extrêmement contrarié de devoir répondre à leurs questions.

— Tu habites où, petit ?

— Juste en face, la maison avec le balcon en bois.

— Tes parents sont chez toi ?

— Ma mère vient juste d’arriver. Il y a sa voiture dans la cour. On peut aller la voir, si vous voulez…

— Ôte tes mains de tes poches, pour me répondre ! Et méfie-toi bien, je n’aime pas les insolents.


4
Matia Dos Santos

ENCADRÉ PAR LES GENDARMES, Abel traversa la route. Matia Dos Santos, qui s’apprêtait à ouvrir la porte du garage, fit volte-face en les entendant approcher. À la vue des gendarmes, elle se figea, interdite.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il ?

— Bonjour, Madame, répondit poliment le gendarme au bouc gris. Il n’a rien fait, rassurez-vous. C’est son corbeau qui vient de blesser un jeune garçon. On peut vous voir deux minutes ? Ce ne sera pas long…

Elle les pria de monter et les fit asseoir dans la cuisine pour leur fournir les renseignements qui leur manquaient. Matia était brune, avec les cheveux longs et les mêmes yeux bleu pâle que son fils. Une certaine austérité émanait de sa personne. Elle avait dû être très belle, autrefois, mais son caractère inquiet l’avait vieillie précocement. Tandis que le gendarme au bouc gris l’interrogeait d’un ton aimable, l’autre prenait des notes dans son carnet. Debout près de la fenêtre, Abel surveillait la cour de l’auberge du coin de l’œil pour s’assurer que personne n’allait s’en prendre à Drak. Il enrageait de devoir subir cette intrusion des gendarmes. De quoi était-il coupable ? On l’avait agressé, et Drak l’avait défendu. La victime, c’était lui et non pas le crétin qui avait fini à l’hôpital.

— D’après les témoins de l’accident, on a vu votre fils traverser la route pour aller chercher querelle à trois garçons qui se trouvaient dans la cour de la résidence Saint-Michel…

— Ça m’étonne de lui, répondit sa mère. Il ne cherche jamais la bagarre. Ces garçons ont dû le provoquer…

— Ils discutaient entre eux tranquillement. C’est votre fils qui est venu les trouver.

— Le frère de Jordan avait foutu un coup de pied à Drak, dit Abel. J’ai traversé la route sans intention de me battre. Mais un type s’en est pris à moi. Il m’a poussé dans les poubelles…

— C’est exact, confirma le gendarme. Plusieurs témoins corroborent ce fait.

— Alors ? Vous voyez bien que je ne suis pour rien dans toute cette histoire. Pourquoi vous nous embêtez avec ça ?

— Parce que ton corbeau s’en est pris à ce garçon et qu’il lui a sans doute crevé un œil, rétorqua le gendarme à lunettes, levant le nez de son carnet. Voilà pourquoi…

— Qu’est-ce que vous en savez, si son œil est crevé ? Vous avez appelé l’hôpital ?

— Un ton plus bas, petit ! ordonna le gendarme au bouc gris. Je te trouve bien frondeur…

— Désolé, mais ça m’énerve de voir que vous nous faites des ennuis alors qu’on n’est pour rien dans tout ça. Je suppose que vous allez aussi punir mon corbeau ?

— Nous ne sommes pas ici pour punir, mais pour prendre les dépositions des témoins. C’est à la justice qu’il appartiendra de trancher. Honnêtement, ça m’étonnerait qu’on t’autorise à garder ton corbeau ici. Il représente une menace pour les gens du village. Le mieux à faire, ce serait que tu le captures et que tu le portes toi-même dans un parc ornithologique…

— Pour qu’on l’enferme dans une cage ? Pas question ! Il serait trop malheureux…

— Réfléchis, mon garçon. Du point de vue juridique, c’est ta mère qui est responsable des dégâts qu’il peut causer. Elle a déjà suffisamment de soucis comme ça à t’élever toute seule sans que tu lui en crées de supplémentaires, tu ne crois pas ?

— Drak ne lui crée pas de soucis. C’est un oiseau très gentil. Si l’autre crétin ne m’avait pas fait tomber dans les poubelles, rien de tout ça ne serait arrivé…

— C’est vrai qu’il est gentil, opina Matia. Il n’avait encore jamais agressé personne, jusqu’à aujourd’hui.

— Il paraît qu’il a pris l’habitude de descendre se poser dans la cour de la maternelle, à l’heure de la récréation ? poursuivit le gendarme au bouc gris, imperturbable. Ça pose des problèmes à la directrice, apparemment. Imaginez un peu ce qui se passerait, s’il blessait un enfant…

— Et allez, dit Abel. C’est reparti ! Toujours les mêmes arguments débiles…

— Abel ! s’emporta sa mère. Je te prie d’être poli avec ce monsieur. Tu veux qu’il te jette en prison ?

— Du calme, dit le gendarme. Ne nous énervons pas. Personne n’a parlé de prison…

— Si, vous ! répondit Abel avec feu. Vous voulez y jeter mon corbeau ! Mais pas question ! Jamais je ne permettrai qu’on y touche. Je préfère encore qu’on m’enferme moi…

Tournant le dos aux gendarmes, il sortit sur le balcon et on l’entendit dévaler précipitamment l’escalier.

— Il est en colère, dit sa mère. Ça va lui passer, excusez-le…

— Il ne manque pas de tempérament, en tout cas ! dit le gendarme à lunettes. C’est rare, de voir un garçon de cet âge tenir tête aux gendarmes. Il n’a aucune crainte de l’uniforme…

— Son père lui manque. Il n’y avait guère de communication entre eux, mais depuis que Régis est parti, il n’écoute plus personne. Il parle mal, il me tient tête, enfin bref, vous savez ce que c’est…

— Il est certain que pour une mère, c’est difficile de se faire obéir d’un garçon de cet âge. Tâchez de lui faire comprendre que s’il ne règle pas le problème lui-même, d’autres s’en chargeront, et de manière expéditive. C’est un village de chasseurs, ici. On n’hésitera pas à sortir le fusil…

— Je lui parlerai ce soir. Merci de ne pas lui tenir rigueur de son comportement. Bonne fin de journée, messieurs les gendarmes. Et encore pardon pour le dérangement.


5
Incendie à la chapelle

ABEL REPARUT À LA NUIT TOMBANTE, trempé comme s’il était tombé dans la Ternèze. Entre-temps, l’orage avait éclaté. Les éclairs se succédaient avec fracas, éclairant la vallée comme en plein jour et figeant le paysage dans des flashs blancs de plusieurs secondes qui donnaient l’impression d’arrêts sur image.

— Tu es trempé, dit sa mère en s’avançant vers lui pour toucher ses habits. Cours vite te changer, tu vas attraper la mort…

— Et après ? répondit Abel. Pour ce que ça m’intéresse de vivre, de toute façon !

— Arrête un peu, s’il te plaît ! Je n’aime pas quand tu parles comme ça.

— Ils ont dit quoi, pour Drak ?

— Qu’il faudrait le mettre en cage, pour le protéger des gens du village. D’après eux, ils risquent de lui tirer des coups de fusil.

— Celui qui tirera un coup de fusil sur Drak, je l’étranglerai de mes mains.

— Ne dis pas n’importe quoi. On pourrait fabriquer une grande volière avec du grillage. Sous l’escalier du jardin, par exemple. Il serait au grand air, et à l’abri en même temps…

— Et pourquoi pas dans la cave ? Tu as vu comme c’est petit, sous l’escalier ? En plus, c’est tout noir ! Je ne peux pas lui faire ça, il a confiance en moi, je refuse de le trahir.

— Si tu le laisses en liberté, ça finira mal, tôt ou tard. Essaie de comprendre…

— Ce que je comprends, c’est que tu es de leur côté à tous. Contre lui, et aussi contre moi.

— Tu es injuste de dire ça. Je t’ai défendu devant les gendarmes. À aucun moment je ne t’ai donné tort.

— Tu avais la trouille qu’ils te mettent une amende. Alors, tu t’es arrangée pour les embobiner. Tout ce qui t’importe, c’est l’image que les gens ont de toi.

— Pourquoi tu t’en prends à moi ? Qu’est-ce que je t’ai fait ? Tu sais très bien que je t’aime…

— Si tu m’aimais, tu ne me demanderais pas d’enfermer mon corbeau. Mange toute seule, je monte me coucher !

 

Abel lut jusqu’à onze heures, allongé à plat ventre sur son lit. L’orage s’était un peu calmé, mais la pluie continuait de crépiter sur le velux. Drak devait être à l’abri dans un trou de mur ou sous les branches épaisses d’un pin. Il avait souvent passé la nuit dehors par des temps pires que celui-ci. Ça ne lui posait aucun problème. Son instinct lui dictait quel comportement adopter. Quel drôle d’oiseau, n’empêche ! Quand Thomas lui avait donné le coup de pied, il ne s’était pas défendu. Et là, surgissant de nulle part, il avait éborgné ce garçon inconnu. Le pauvre était peut-être encore à l’hôpital ? Pourvu qu’il ne perde pas son œil. L’intelligence de Drak dépassait de beaucoup celle de ses congénères. Une étude australienne avait démontré que les corbeaux pouvaient interpréter soixante-dix signes différents. Avec Drak, ce chiffre devait être revu à la hausse ! Abel s’apprêtait à éteindre sa lampe de chevet lorsqu’une déflagration ébranla la maison. Sur l’instant, il crut que la foudre était tombée sur le toit. Il laissa passer quelques secondes, pour voir si la charpente n’allait pas s’écrouler, puis il se mit debout sur son lit et entrouvrit le velux, curieux de voir où la foudre avait frappé. C’est alors qu’un avion passa en rugissant au-dessus de sa tête. À travers le rideau de gouttes scintillantes, il le vit plonger vers le lavoir, obliquer à angle droit et disparaître derrière un bois de frênes. Quelques secondes plus tard, une explosion déchira les couches d’air du côté de la chapelle Saint-Michel. Toute la colline s’embrasa de flammes rouges et jaunes. L’avion venait de s’écraser ! La porte de la chambre claqua et Matia entra, hors d’haleine.

— C’était quoi ? demanda-t-elle. La foudre ?

— Un avion ! bredouilla Abel, hébété de stupeur. Il vient de se crasher à la chapelle ! Je l’ai vu, il était gigantesque ! Ça a fait un bruit atroce. Tout est en flammes, là-haut. Je suis sûr qu’il y a des morts…

— Ne bouge pas, je vais appeler la police. Ferme le velux et, surtout, reste tranquille ! Calme-toi…

Elle redescendit l’escalier précipitamment et courut décrocher le téléphone. Abel referma le velux et attrapa les premiers vêtements secs qu’il trouva dans son armoire. Il s’habilla en hâte et descendit à la buanderie prendre ses bottes de pluie et son imperméable. Avec précaution, il entrouvrit la porte du garage et s’éclipsa dans le jardin.

 

D’une traite, il gagna l’esplanade de l’église et prit le chemin de Bellevarde. De là, on avait un point de vue imprenable sur la chapelle et les bois environnants. Pas de doute, un avion venait de s’y écraser. Des lueurs d’incendie rougissaient le ciel et les arbres. Songeant à tous les malheureux qui étaient en train de rôtir vivants dans la fournaise, Abel sentit un frisson d’horreur le parcourir. Bizarrement, personne d’autre que lui n’avait eu l’idée de sortir. Quelques fenêtres étaient allumées du côté de chez Bartoli et des gens regardaient au-dehors, mais sans plus.

— Vous avez vu ? demanda-t-il à une dame qui se tenait debout, en chemise de nuit, sur le pas de sa porte. Il y a un avion qui s’est crashé là-haut, vers la chapelle…

— Un avion ? Tu es sûr ? Je croyais que c’était la foudre…

— Non, c’est bien un avion. Il est passé en rase-mottes au-dessus de chez moi ! Il a bifurqué à angle droit vers le lavoir et il est allé s’écraser dans le bois. Ça a fait un bruit horrible…

— Si c’est ça, il faut appeler les secours.

— C’est fait, ma mère s’en occupe.

Comme il achevait de prononcer cette phrase, plusieurs voitures passèrent en trombe devant lui. Elles roulaient tous feux éteints, au mépris de la prudence.

L’une d’elles le frôla de si près qu’il dut reculer d’un pas.

— C’est qui ? demanda-t-il. La police ? Pourquoi ils n’ont pas allumé leurs phares ?

La dame demeura silencieuse. Elle semblait intriguée, elle aussi.

— Ne reste pas dehors, dit-elle. Ça ne sert à rien. Rentre chez toi, ça vaudra mieux…

— Oui, c’est ce que je vais faire. Bonsoir, Madame.

Abel fit demi-tour et redescendit la portion de route goudronnée qui conduisait au chef-lieu. Mais il se ravisa au dernier moment et rebroussa chemin à la vue d’un camion militaire qui roulait lui aussi tous feux éteints et qui venait d’obliquer à hauteur de l’église dans un grand crissement de pneus. D’un pas rapide, il remonta vers la Bognette, bien décidé à percer le mystère de cette arrivée massive de véhicules sans éclairage. En arrivant devant chez Berthet, il tomba sur un premier barrage d’hommes en armes vêtus de treillis. Les deux voitures qu’il avait vues passer un moment plus tôt s’étaient immobilisées en travers de la route, coupant l’accès au chemin de la chapelle. Il s’avança tout de même en direction des panneaux indicateurs du site, car la curiosité était la plus forte.

— Bonsoir ! lança-t-il aux militaires campés dans la pénombre, pistolet mitrailleur en bandoulière. J’ai assisté au crash, je m’appelle Abel Dos Santos. Je peux témoigner, si vous voulez…

— Tu n’as rien à faire ici, petit ! répondit une des sentinelles en lui braquant une torche dans la figure. Rentre chez toi…

— Est-ce qu’il y a des survivants ? J’ai entendu un bruit horrible, et j’ai vu des flammes. C’était quoi, comme avion ?

— Ce n’était pas un avion, c’était la foudre.

— La foudre ? Mais pourtant, je vous assure que…

— Dégage ! l’interrompit son interlocuteur. On a autre chose à faire que de répondre à tes questions.

Abel ne se le fit pas dire deux fois et rebroussa chemin d’un pas rapide. En arrivant devant chez lui, il aperçut la silhouette de sa mère qui se découpait en contre-jour derrière la vitre de la cuisine. Sa petite escapade allait lui valoir des ennuis. Il grimpa l’escalier en essayant de se composer un visage neutre et prit bien soin d’ôter ses bottes crottées avant d’entrer dans le salon.

— Où étais-tu ? lui demanda Matia en se précipitant vers lui. Ne me dis pas que tu es monté là-haut ? Tu es complètement inconscient, ma parole ! Et s’il y avait eu une explosion ? Tu aurais pu être blessé, ou même tué…

— Je n’ai pas pu aller jusqu’à la chapelle. Les militaires ont barré la route. Ils disent que c’était la foudre, et qu’aucun avion n’est tombé…

— Je préfère ça ! dit Matia soulagée. Ça me paraissait bizarre, qu’un avion s’écrase par ici…

Elle se signa et murmura une courte prière, car elle était très superstitieuse.

— Tu ne comprends pas ! J’ai vu cet avion de mes yeux. Il est passé au ras du toit. Je ne suis pas fou, quand même…

— Mais, puisqu’on te dit que c’était la foudre !

— Ils mentent, c’était un avion ! Depuis tout à l’heure, des voitures et des camions n’arrêtent pas d’arriver de partout. Tu crois franchement qu’on déplace tant de monde pour un simple feu de broussailles ?

— Je ne sais pas. Peut-être qu’un avion s’est écrasé et qu’ils ne veulent rien dire pour ne pas inquiéter les gens ? Fais-moi plaisir, va te coucher. On en saura plus demain matin.

— Je n’ai pas sommeil et je veux en avoir le cœur net. Il faut que j’y retourne.

— Je te l’interdis, Abel ! Monte immédiatement dans ta chambre, c’est un ordre.

— Mais enfin, maman ! Ça ne risque rien. Je passerai par Montmerlet. Ils n’ont pas dû penser à barrer l’accès, là-bas…

— Tais-toi et monte tout de suite ! Mais d’abord, donne-moi ta clef…

Elle s’avança vers lui et fouilla ses poches pour lui confisquer son trousseau de clefs. Traînant les pieds, Abel regagna sa chambre. Comme la pluie avait cessé de tomber, il se mit debout sur son lit et ouvrit son velux pour essayer de voir ce qui se tramait du côté de la chapelle. Ça brûlait toujours, par là-haut ! Bizarrement, il n’y avait pas de pompiers. Des gyrophares bleus en pleine nuit, ça aurait été très visible. À moins qu’ils n’aient coupé leur éclairage, eux aussi ? Il tenta d’observer la zone du crash à la jumelle, mais, avec l’obscurité, ça ne donnait pas grand-chose : des pans de lumière rouges et noirs qui s’agençaient entre eux comme les brisures symétriques d’un kaléidoscope. Finalement, il renonça et referma le velux. De toute manière, dès demain, il ferait en sorte de savoir ce qui s’était passé. Il n’était pas fou, il avait vu l’avion. Les militaires pouvaient bien prétendre le contraire, peu importait.


6
Abel mène l’enquête

LE LENDEMAIN MATIN, AU RÉVEIL, Abel trouva un mot de sa mère sur la table de la cuisine. Elle lui enjoignait de ne pas utiliser le sèche-cheveux ni le grille-pain tant que l’électricien n’aurait pas vérifié l’installation : il y avait des courts-circuits un peu partout dans la maison. Abel déjeuna sur le pouce et sortit siffler Drak, qui le guettait depuis le tilleul du jardin et voleta immédiatement jusqu’à lui, alourdi par la pluie dont son plumage était encore gorgé après cette nuit passée sous l’orage.

— Tiens, dit-il en lui présentant une soucoupe pleine de croquettes pour chat imbibées d’eau. Bon appétit, mon vieux…

Le corbeau, qui mourait de faim, se rua sur la nourriture et se mit à bâfrer comme un goinfre, entrecoupant ses déglutitions de borborygmes rauques un peu inquiétants.

— Il s’est passé un truc incroyable, cette nuit. Un avion s’est crashé à la chapelle…

Relevant le bec, Drak se rengorgea pour faire descendre une croquette qui lui était restée coincée en travers du gosier.

— Ils ont déplacé quatre grosses voitures noires. Elles roulaient tous feux éteints. Je suis monté voir, et je me suis fait refouler. Le type qui montait la garde avait un pistolet mitrailleur en bandoulière. Ça m’a fait bizarre, je te jure…

Il se tut et observa le manège de son corbeau, qui avait terminé son assiette et qui sautillait à présent sur la main courante en écartant les ailes pour exprimer sa joie d’avoir si bien déjeuné.

— Au fait, merci pour hier ! Tu m’as défendu, c’était sympa. Mais tu as eu tort de faire ça. Maintenant, les gens t’en veulent. Oh, regarde ! Des militaires…

Deux jeeps de l’armée passaient sur la route. Abel ne fit pas immédiatement le rapprochement avec les événements de la veille. Il les regarda s’éloigner, songeant au père d’Amaury qui était colonel au treizième bataillon de chasseurs alpins de Roc-Noir et qui coordonnait parfois des manœuvres nocturnes dans le coin. Il allait regagner le salon, lorsqu’un troisième véhicule bifurqua devant l’église. C’était le camion militaire à plateau de la veille, chargé d’une structure biscornue recouverte d’une bâche kaki. Cette fois, le garçon se figea, abasourdi. Il venait de comprendre.

— Regarde ! s’exclama-t-il, prenant Drak à témoin. Les restes de l’avion. J’avais raison, ça n’était pas la foudre…

Le convoi passa lentement devant la mairie, où un groupe d’écoliers attendait le car de sept heures vingt. Il poursuivit son chemin en direction de la Boisserette et fut bientôt hors de vue.

— Je suis sûr que ça va faire la une des journaux ! dit Abel, tout excité. Tant mieux. Avec un peu de chance, les gens ne penseront plus qu’à ça et ils oublieront ce que tu as fait…

Il rentra préparer son cartable et quitta la maison en prenant bien soin de refermer la porte à clef. Devant la mairie, il trouva Joachim vautré sur les marches, le cartable entre les jambes. Il tombait du lit, comme en attestait son air hagard et les marques d’oreiller sur sa joue.

— Tu as vu le convoi ? lui dit-il. Ils évacuent les débris de l’avion qui s’est crashé hier à la chapelle…

— Quel avion ? demanda Joachim, ahuri. Qu’est-ce que tu racontes ?

— Il y a eu un crash à la chapelle, cette nuit. J’ai tout vu par mon velux.

L’avion m’est passé au ras de la tête, il était énorme. Il est allé s’écraser dans les bois.

— Salut, Abel ! dit un blondinet aux yeux verts en s’avançant vers eux. Jordan m’a raconté, pour Drak. Il paraît que les gendarmes ont interrogé tout le monde ? Zut alors, j’ai raté ça…

— Tu n’as rien raté du tout. C’était sinistre. Ils sont venus embêter ma mère, une vraie prise de tête…

Le blondinet, qui se prénommait Oscar et portait un tee-shirt noir orné d’une tête de dragon, renifla en fronçant le nez et cracha par terre.

— Est-ce que l’autre con a eu l’œil crevé ? J’espère que oui, ça lui apprendra à venir emmerder les Curiennais…

— Je n’ai pas de nouvelles, mais j’espère que non. Tu as su, pour le crash ?

— Quel crash ?

— Abel dit que cette nuit, il a vu un avion s’écraser du côté de la chapelle, expliqua Joachim. Ça m’étonnerait, parce qu’on en aurait entendu parler…

— Tu as dû confondre avec la foudre, dit Oscar. Ça a drôlement pété, hier soir. On est resté trois heures sans électricité. Même que ma petite sœur a fait une crise parce qu’elle n’avait plus sa veilleuse…

— Et le camion, à l’instant ? dit Abel. Vous l’avez bien vu, non ? Un gros camion bâché, escorté de militaires. Les restes de l’appareil étaient dessus…

— Quelle imagination ! dit Joachim en éclatant de rire. Tu devrais écrire des romans policiers…

— Je viens de voir passer des bidasses, dit Oscar. Mais il en traîne souvent, par ici. Ils devaient être en manœuvre. Tu cherches à nous mystifier, ou quoi ?

Comprenant qu’il était inutile d’insister, Abel haussa les épaules.

— C’est bon, laissez tomber. J’irai faire des photocopies des journaux, à l’interclasse. Je suis sûr qu’ils en parlent. On verra bien, si j’ai rêvé.

 

À la récréation de dix heures, Abel se rendit au centre de documentation pour y faire les photocopies des articles censés relater le crash. Mais il ne trouva nulle part d’allusion à l’accident, pas même dans Le Dauphiné. C’était proprement stupéfiant ! Il consulta les dépêches de l’agence France-Presse sur Internet et poussa le scrupule jusqu’à demander à la documentaliste si elle avait entendu parler d’un accident d’avion dans le massif des Bauges. Elle lui répondit que non, puis le regarda avec insistance, croyant sans doute qu’il cherchait à se moquer d’elle. Finalement, elle le pria de décamper.

En le voyant paraître sous le préau, la mine déconfite, les autres se précipitèrent vers lui.

— Alors ? demanda Oscar. Tu as trouvé quelque chose ?

— Non, répondit Abel, rien du tout ! Je ne comprends pas…

— Laisse tomber, dit Joachim. On s’en fout, de toute façon. Ça arrive à tout le monde, d’avoir des hallucinations. Est-ce que quelqu’un a sa carte d’histoire ? Je n’ai pas eu le temps de faire mes légendes…

— Tu charries ! dit Amaury. Tu ne peux pas faire tes devoirs, comme tout le monde ? Tu comptes toujours sur les autres, c’est pénible à la fin…

— Je vais te filer la mienne, dit Abel. Mais Amaury a raison, tu pourrais faire un effort. Ça t’aurait pris dix minutes, de faire ça chez toi.

Il ouvrit son cartable et en tira un cahier qu’il tendit à son camarade.

— Quand l’avion s’est crashé, reprit-il, je suis monté jusqu’à la Bognette, et là, je me suis fait refouler par des bidasses armés de pistolets mitrailleurs…

— Arrête un peu avec ça ! dit Oscar. Tu deviens lourd…

— C’est vous qui êtes lourds ! Enfin quoi, est-ce que j’ai l’habitude de raconter des conneries ?

— C’est quelle page, la carte ? demanda Joachim. Je ne la trouve pas…

— Cherche ! dit Amaury. Tu ne veux pas qu’on te la recopie, non plus ?

— Franchement, dit Oscar, tu ne nous feras pas croire que des militaires t’ont braqué leur mitraillette sur le ventre à la Bognette. Tu nous prends pour des naïfs, ou quoi ?

— Je n’ai pas dit ça, j’ai dit qu’ils m’avaient refoulé…

— C’est plausible, dit Amaury. Parfois, les militaires établissent un cordon de sécurité lors des accidents impliquant du matériel de l’armée. Ce qui est sûr, c’est que cette nuit, il s’est passé un truc bizarre…

— Quoi ? dit Oscar. Tu vas nous dire que tu as vu l’avion s’écraser, toi aussi ? Depuis la Bâtie, tu aurais bonne vue…

— Mon père est colonel au treizième B.C.A. Cette nuit, vers une heure du matin, il a été appelé en urgence…

— Pour quoi faire ?

— Je ne sais pas. Le téléphone a sonné, il s’est habillé et il est parti. Ce matin, il n’était toujours pas rentré…

— Alors ça, c’est étrange ! dit Joachim, interrompant son travail de copie. Si ça se trouve, c’est un prototype militaire qui s’est crashé là-haut. Ça expliquerait que l’armée cherche à étouffer l’affaire…

— Ce soir, j’irai faire un tour à la chapelle, dit Abel en guise de conclusion. Si un appareil militaire s’est écrasé, il y aura forcément des traces. Peut-être même que je pourrai récupérer des débris.
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La forêt maléficiée

LE CAR DE CINQ HEURES déposa Abel devant l’auberge. Il traversa la route en cherchant ses clefs dans son cartable, grimpa l’escalier de pierre du jardin, ouvrit la porte et se figea dans l’entrée, incrédule. La télé allumée braillait à tue-tête dans le salon vide.

— Maman, tu es là ? s’écria-t-il en traversant la pièce pour venir éteindre le poste. Il y a quelqu’un ?

La maison était silencieuse. On entendait bourdonner le réfrigérateur et siffler la ventilation mécanique. Saisi d’inquiétude, il s’arma du tisonnier et monta jeter un coup d’œil à l’étage. Il inspecta la salle de bains et les chambres, puis descendit au rez-de-chaussée visiter le garage et la buanderie. Comme tout semblait normal, il remonta tester le téléviseur, qu’il éteignit et ralluma plusieurs fois de suite sans parvenir à déceler la moindre anomalie. Rassuré, mais perplexe, il se dirigea vers le placard de la cuisine afin d’y prendre les croquettes de Drak. Comme il posait une assiette vide sur la table, il aperçut le mot de sa mère, celui qu’elle lui avait laissé en partant pour lui signaler les problèmes d’électricité. Quel crétin il avait été : le déclenchement inopiné du poste résultait d’un court-circuit, tout bêtement !

Une demi-heure plus tard, il prit le chemin de Bellevarde avec son corbeau. Il emportait dans son sac à dos ses jumelles, son appareil photo numérique, une banane et une gourde pleine d’un mélange d’eau et de jus de raisin. En arrivant à l’intersection du col de Joueret, il quitta le chemin balisé et coupa à travers champs pour plus de discrétion. Progressant comme un chat dans les hautes herbes, il rejoignit le rucher du Puits, où il fit halte derrière une haie de frênes, Drak, qui voletait en éclaireur, descendit se percher sur sa tête, ainsi qu’il avait coutume de le faire depuis qu’il était tout petit.

— Descends de là ! lui dit-il. Tu me laboures la peau du crâne avec tes griffes…

Vexé, le corbeau sauta dans l’herbe et fit entendre un grincement imité de celui du geai des chênes. Il avait un grand nombre d’imitations animalières à son répertoire.

— La discrétion et toi, ça fait deux ! dit Abel en ouvrant son sac à dos. Mets-la en veilleuse, ce n’est pas le moment de se faire remarquer…

Braquant ses jumelles, il inspecta le sentier qui conduisait à la chapelle. Les militaires avaient levé le camp, la voie était libre.

— Rapplique ! dit-il à l’oiseau en remisant ses jumelles dans son sac. Et plus un bruit, ou je te renvoie à la maison.

 

Ils longèrent un sentier tapissé d’aiguilles sèches qui montait en serpentant à travers les pins. Drak voletait de nouveau en éclaireur, se perchant dans les arbres pour attendre son maître et fondant sur lui dès qu’il l’apercevait. Abel était si impatient d’arriver sur le lieu du crash qu’il couvrit une bonne partie de la distance au pas de course. Hors d’haleine, il arriva sur l’esplanade herbeuse de la chapelle, où il eut la déconvenue de ne trouver aucune trace d’accident. L’avion avait dû s’écraser quelque part dans les bois alentour. Dégainant ses jumelles, il s’avança vers le bord de la falaise afin de jeter un coup d’œil à l’aérodrome de Challes-les-Eaux qui s’étendait en contrebas des broussailles, sous des barres de calcaire abruptes. Bizarrement, il n’y avait aucun signe d’activité sur le tarmac. Pourtant, avec ce beau temps, les amateurs de vol libre auraient dû se presser sur la longue piste rectiligne d’où on lançait les planeurs au treuil. C’est alors que le garçon fit une découverte surprenante : plusieurs jeeps étaient garées devant la tour de contrôle. Les militaires avaient investi la place ! Voilà pourquoi l’aérodrome était désert. Cette annexion des lieux par les forces armées le stupéfia. Elle donnait du crédit à la thèse de Joachim concernant le crash d’un avion militaire. Très excité par sa découverte, il remonta vers la butte herbeuse de la chapelle et s’y percha pour observer les environs. Si l’avion s’était écrasé dans les bois, ça avait forcément ouvert une brèche quelque part. Les militaires ne pouvaient avoir effacé toutes les traces de l’accident. C’était impossible. Surtout de nuit, et en si peu de temps.

 

Il inspecta le paysage à la jumelle pendant un bon quart d’heure, sans parvenir à déceler le moindre indice suspect. Il y avait bien quelques bizarreries sur les reliefs, mais rien qui pût s’apparenter à ce qu’il cherchait. Le découragement commençait à le gagner, lorsque Drak se mit à croasser derrière lui avec insistance. Détournant la tête, il aperçut son corbeau qui voletait sur place au-dessus d’un pin. Intrigué, il pointa ses jumelles vers la cime de l’arbre et découvrit un écureuil mort coincé dans les branches. Le rongeur était brun foncé, avec des ocelles blancs sur le ventre. Il avait de petits yeux noirs fiévreux et des pattes griffues crispées sur une ramille épineuse. Chose curieuse, une pie morte aux ailes déployées et au bec entrouvert gisait près de lui sur la même branche, pétrifiée elle aussi. Saisi d’un pressentiment, il décala ses jumelles vers la gauche, puis vers la droite. Les arbres alentour abritaient des dizaines de cadavres de rongeurs et d’oiseaux. On se serait cru dans une forêt maléficiée de conte de fées. Un frisson d’horreur le parcourut, et il abaissa ses jumelles en murmurant :

— C’est là !

 

D’une traite, il redescendit vers le carrefour de la Bognette pour rejoindre Drak, dont les cris rauques continuaient d’emplir l’air. L’émotion qu’il éprouvait était si forte qu’elle l’empêchait presque de penser. Haletant, il pénétra dans le bois de Montmerlet, où il remarqua immédiatement une multitude de cadavres d’animaux sur le sol. Mulots, campagnols, hérissons, bouvreuils, geais des chênes, merles : un épouvantable charnier ! Progressant avec difficulté au milieu des ronces, il atteignit une zone où les feuillages raréfiés et jaunis semblaient avoir été touchés précocement par l’automne. Pétrifié de stupeur, il se figea derrière une haie de sorbiers dont ne subsistaient que les squelettes noircis. Il venait de découvrir le lieu du crash, qui avait l’aspect d’une clairière calcinée au sol labouré d’ornières profondes. L’ampleur des dégâts était telle que, sur l’instant, il n’osa pas s’y aventurer. Il resta blotti derrière la haie, se contentant d’observer les arbres abattus, les entrelacs de branches calcinées et les mottes de terre retournées, couvertes d’une épaisse couche de cendre grise. Une pénétrante odeur de feu de bois flottait dans l’air. Quelle sorte d’avion avait bien pu causer de pareils dégâts ? Empoignant son appareil numérique, il s’avança à découvert et prit des photos, des vues générales du site, mais aussi des gros plans significatifs tels que souches broyées, empreintes de rangers dans la cendre et pierres vitrifiées par le dégagement de chaleur de l’incendie. Il n’y avait plus le moindre débris nulle part. Toute la zone semblait avoir été passée au peigne fin. Malgré tout, il fit une découverte surprenante : au milieu de la clairière, deux étranges traînées de poudre blanche floconneuse s’étalaient de part et d’autre d’une bande de terre retournée. Il crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un banal résidus de combustion. Mais, en triturant la poudre avec un bâton, il remarqua qu’elle se composait de minuscules paillettes de plastique nacré adhérant entre elles sous l’effet de l’électricité statique. Il prit cette substance en photo, sous le regard attentif de Drak qui l’observait depuis la cime d’un pin. Après quoi il rebroussa chemin vers la lisière du bois, réfléchissant aux découvertes qu’il venait de faire et qui le plongeaient dans la perplexité. Tout à coup, un bruit de moteur se fit entendre du côté de la chapelle. Un peu inquiet, il tendit l’oreille, cherchant à identifier l’origine de ce battement puissant et régulier, qui semblait se rapprocher à grande vitesse. Le vacarme devint soudain assourdissant et Drak s’envola en jetant un cri d’épouvante. Un hélicoptère parut au-dessus des arbres, brassant les feuillages noircis et soulevant des volutes de poudre blanche mêlée de cendres. Pris de panique, Abel courut se mettre à couvert. Il se jeta à plat ventre sous un buisson. Après quelques secondes, l’appareil prit de la hauteur et s’éloigna vers la vallée, emportant avec lui son fracas d’apocalypse. Le garçon se remit debout, toussant et crachant à cause du mélange de cendre et de paillettes qu’il avait respiré dans la panique et qui lui emplâtrait la gorge. Quel abruti, ce pilote ! Il lui avait flanqué la trouille de sa vie. Soulagé malgré tout, il épousseta ses habits du plat de la main et prit le chemin de la maison.
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Le code du lion

EN ARRIVANT AU RUCHER DU PUITS, Abel aperçut une forme blanche dans un champ. Il crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un sac d’engrais. Mais c’était une fille de son âge, vêtue d’une ample robe blanche flottant au vent. Comme il était encore sous le coup de l’émotion et que, de plus, il avait des cendres plein la figure, il passa devant elle sans lui adresser la parole. Il parcourut une vingtaine de mètres avant de se raviser et de revenir sur ses pas. Cette idiote se tenait décidément trop près des ruches. Elle allait se faire attaquer par les abeilles, si elle restait là.

— Bonjour ! lui dit-il d’un ton sec. Fais attention, avec les abeilles. Si tu t’approches trop, elles vont te piquer…

Elle le regarda sans répondre. Elle était brune, avec des cheveux bouclés et de grands yeux noirs qu’elle clignait sans cesse. Quelque chose d’anormal émanait d’elle. Une vibration magnétique, dérangeante au plus haut point. En y regardant de plus près, il s’aperçut qu’elle portait une chemise de nuit sans coutures ornée d’un cercle mauve sur la poitrine. Une échappée de l’asile, il ne manquait plus que ça !

— Tu comprends ce que je te dis ? Tu parles français ?

— Oui, dit-elle. J’ignorais que les abeilles construisaient de petites maisons…

Sa voix était bizarrement grave pour son âge. Elle avait aux pieds des chaussons verdis d’herbe et maculés de boue.

— Qu’est-ce que tu fais ici, habillée comme ça ? Tu t’es perdue ?

De nouveau, elle le regarda sans répondre. Elle devait être sous l’effet d’un médicament. À moins qu’elle ne fût en pleine crise de démence, ce qui était possible aussi.

— Tu veux que je te raccompagne jusqu’au village ? On pourra téléphoner à tes parents, de chez moi…

— Je ne peux pas descendre au village. Il y a des gens qui me cherchent.

« Ça, songea Abel, je m’en doute. Des infirmiers, à tous les coups. »

Il se garda toutefois de formuler cette remarque à haute voix, car il voulait la mettre en confiance.

— Tu comptes rester là longtemps ? lui demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Je crois que je me suis perdue…

— Viens avec moi. Je te promets que je ne laisserai personne te faire du mal…

Il lui tendit la main. Mais, au lieu de la prendre, elle recula d’un pas.

— Comme tu voudras. Ce que j’en disais, c’était pour ton bien. Si tu préfères rester plantée dans ce champ comme un épouvantail, ça te regarde. Bon, allez, salut ! Je rentre chez moi…

Il fit mine de s’éloigner, curieux de voir comment elle allait réagir.

— Attends ! s’écria-t-elle. J’ai besoin que tu m’aides. Il faut que tu préviennes mon oncle…

— Ton oncle ? dit Abel en se retournant. D’accord ! Il habite où ?

— Loin d’ici. Je vais te donner un numéro où tu peux le joindre…

Elle égrena mécaniquement un numéro à quinze chiffres. Son élocution était parfaite, et pourtant on sentait que le français n’était pas sa langue maternelle. Elle avait une pointe d’accent russe ou tchécoslovaque. Slave, en tout cas.

— Ça ne va pas, dit Abel quand elle eut terminé. Il y a trop de chiffres…

— Comment ça, trop de chiffres ?

— Dans ton numéro. Ou alors, ton oncle habite à l’étranger…

— Il habite en Crête, à Héraklion.

— Tu te moques de moi ?

— Non, pas du tout. Zéro zéro trente, c’est l’indicatif de la Grèce. Tu pourras vérifier chez toi, si tu veux…

— Mais à quoi ça sert que je le prévienne, s’il vit en Grèce ? Il ne va pas venir te chercher de là-bas…

— Il peut se déplacer rapidement, il est très riche.

— Et je lui dis quoi ? Que tu l’attends au rucher du Puits, à Curienne, en France ?

— Dis-lui juste que le lion court sur la plage. Ça suffira.

Abel la regarda fixement pendant trois ou quatre secondes, hésitant sur la conduite à tenir. De toute évidence, elle était folle. Ça ne servait à rien de lui crier dessus. Il fallait au contraire lui parler doucement, et tâcher de la rassurer.

— Si j’appelle ton oncle en Grèce pour lui dire qu’un lion court sur la plage, il va penser que je me moque de lui…

— Pas du tout, il comprendra. Mais la phrase exacte est : le lion court sur la plage. Pas un lion…

— Autant pour moi. Et quand je lui aurai dit ça, il saura où te trouver ?

— Oui, c’est un code entre nous…

Abel soupira. Le scepticisme et la consternation se lisaient sur son visage. Il commençait à regretter d’avoir engagé la conversation avec cette aliénée.

— Tu ne vas pas l’appeler ? dit la jeune fille, saisie d’un pressentiment. Tu penses que je suis folle…

— Franchement, oui ! C’est quoi, ton prénom ? Moi, c’est Abel.

—   Si tu ne veux pas appeler mon oncle, tant pis. Mais promets-moi de ne pas prévenir la police.

— La police ? Ça ne risque pas ! Je déteste les policiers. Ils me causent toujours des ennuis…

Elle l’observa pendant quelques secondes, comme si elle cherchait à voir clair dans ses intentions. Abel soutint son regard, qui était tout à la fois vague et plein d’acuité.

Elle semblait parfaitement lucide, à présent. Comme si elle était revenue à la raison.

— J’ai faim ! dit-elle tout à coup. Il y a plusieurs jours que je n’ai rien mangé.

Abel ouvrit son sac à dos et en tira la banane.

— Je connais ce fruit, articula-t-elle avec gravité. C’est une banane…

« Elle est complètement idiote, ma parole ! » songea-t-il. Mais il se garda bien de le lui dire et hocha la tête en signe d’approbation.

— Tiens ! dit-il en lui tendant le fruit. C’est tout ce que j’ai…

À cet instant, on entendit craquer des branches sur les hauteurs boisées. Sans réfléchir, il lui prit le bras pour la forcer à s’accroupir.

— Tais-toi ! ordonna-t-il. Plus un mot…

Ils rampèrent dans les hautes herbes jusqu’à un fourré où ils se blottirent l’un contre l’autre. Éa dégageait une drôle d’odeur. Pas désagréable, mais entêtante comme de l’encens. Il remarqua qu’elle avait le teint olivâtre et des cheveux d’une texture inhabituelle qui se tortillaient en spirales sur son front. Le type grec, sans doute. D’où l’accent, et les manières un peu bizarres.

Deux militaires parurent sur le chemin qui descendait de la chapelle. Ils étaient en tenue de camouflage. Des pistolets mitrailleurs d’un noir mat pendaient à leur épaule. Abel attendit qu’ils se soient suffisamment éloignés pour quitter sa cachette, faisant signe à Éa de l’imiter.

— Eux, ce n’est pas toi qu’ils cherchent ! Ils surveillent le coin, à cause d’un avion qui s’est écrasé dans les bois cette nuit…

Cette nouvelle laissa la jeune fille de marbre. Elle contemplait la banane d’un air dubitatif, comme si c’était la première fois qu’elle en voyait une.

— Tu te fiches complètement de ce que je te raconte, pas vrai ? Tout ce qui t’intéresse, c’est la banane…

Elle pressait le fruit entre ses mains, comme on malaxe un pis de vache.

— Arrête, tu vas la réduire en bouillie ! Il faut briser la queue d’un coup sec, et ensuite, tu tires la peau vers le bas…

— C’est la première fois que je mange une banane, bredouilla-t-elle, confuse. Avant, j’étais allergique…

Elle pela maladroitement le fruit et le porta à sa bouche pour en croquer une bouchée qu’elle mâcha avec circonspection.

— Tu trouves ça comment ?

— Doux. Sucré. C’est bon…

Elle mangea le reste de la banane en prenant soin de bien mastiquer chaque bouchée.

— Bon, il faut que je rentre. Je m’occupe d’appeler ton oncle. Tu vas dormir où, cette nuit ?

— J’ai trouvé un abri, dans la montagne. Une grotte avec de la peinture rouge sur les pierres…

— C’est la grotte des Fées. Personne n’aura l’idée de venir te chercher là-haut. Par contre, tu risques d’avoir froid…

— Je ne crains pas le froid. Et puis, j’ai un habit…

— Je peux repasser demain t’apporter de la nourriture, si tu veux ? Comme ça, je te dirai si j’ai pu avoir ton oncle au téléphone. On se retrouve à la grotte ou ici ?

— À la grotte, c’est mieux.

— Tu as raison, c’est plus discret. Au fait, tu veux manger quoi ? Du saucisson ?

— C’est de la viande ?

— C’est du cochon. C’est très bon…

— Je ne mange pas de cochon. Je peux manger ce qui pousse dans la terre. Les fruits, les légumes, les graines…

— Les graines ? Tu es sacrément bizarre, comme fille ! Ce sont les poules qui mangent des graines…

— Tant pis ! Des fruits, alors. Des bananes…

— Tu ne vas pas manger que des bananes. Il te faut des trucs qui tiennent au corps. Du pain, du fromage…

— Je préfère des fruits. Et des légumes…

— Tu es végétarienne ?

— Oui, c’est ça.

— Et tu tiendras jusqu’à demain ? Je peux essayer de repasser ce soir, si tu veux.

— Non, demain, c’est très bien. À demain, et ne dis à personne que tu m’as rencontrée !

 

En arrivant chez lui, Abel se déshabilla et prit une douche. Il mit ses vêtements poudreux dans la machine à laver et programma un cycle. Mieux valait prendre des précautions avec cette poudre. Elle était peut-être toxique, après tout ? Tandis que le tambour de la machine s’emplissait d’eau tiède, il monta transférer les photographies qu’il venait de prendre sur l’ordinateur du bureau de Matia. Certaines étaient un peu sombres, mais la plupart lui parurent fort réussies. Les vues générales du site dévasté étaient saisissantes. Oscar et Joachim allaient être sciés de voir ça ! Se rappelant tout à coup la promesse faite à Éa, il redescendit prendre le téléphone au salon. Cette histoire d’onde grec ne tenait pas debout. Le numéro n’aboutirait probablement à rien d’autre qu’à un message d’erreur de France Telecom. Mais il avait promis d’appeler, et il tenait toujours parole. Tout en composant le numéro à quinze chiffres, il sortit sur le balcon siffler Drak, qui ne s’était plus montré depuis que l’hélicoptère lui avait flanqué la pétoche. Sans doute était-il allé se cacher du côté de la Bognette, fief des corvidés du hameau. À sa grande surprise, quelqu’un décrocha.

— Allô ? dit-il. Allô ?

Personne ne répondit. Il y avait un peu de friture sur la ligne.

— Je vous appelle de la part d’Éa. Elle a des ennuis… Vous m’entendez ? Vous comprenez ce que je dis ?

Le silence se rompit enfin, et une voix gutturale articula des paroles incompréhensibles. Abel, qui n’avait jamais entendu parler grec, crut qu’on lui répondait dans cette langue. C’était bizarrement chantant, presque comme un morceau de musique.

— Le lion court sur la plage, dit-il. Je répète : le lion court sur la plage…

Il raccrocha, soulagé et en même temps un peu honteux d’avoir appliqué à la lettre une consigne aussi ridicule. Sans doute était-il tombé sur une pauvre vieille dame qui n’avait pas compris un traître mot de ce qu’il disait. Quand sa mère éplucherait la facture détaillée, elle aurait une drôle de surprise en s’apercevant qu’il avait appelé en Crête. Il avait intérêt à trouver une excuse plausible. Comme Drak ne semblait pas disposé à se montrer, il quitta le balcon et monta faire ses devoirs dans sa chambre, emportant le téléphone avec lui pour éviter d’avoir à redescendre s’il sonnait.

Vers sept heures, il reçut un coup de fil d’une dame qui souhaitait parler à Matia.

— Elle n’est pas encore rentrée du travail, dit-il. Rappelez vers huit heures…

— Tu es son fils ? demanda la dame d’un ton sec. Ça tombe bien, que je t’aie au bout du fil, j’ai deux mots à te dire…

— Je vous écoute, dit Abel interloqué.

— Ton corbeau est encore venu se poser dans la cour de l’école maternelle, aujourd’hui. Les enfants étaient si paniqués qu’ils n’ont pas osé sortir en récréation. Tu trouves ça normal, toi, qu’un oiseau fasse la loi au village ?

— Il ne fait pas la loi, il veut jouer, c’est tout ! Je vous assure qu’il n’y a aucun danger…

— Et l’accident d’hier ? Ce pauvre garçon qui s’est fait crever un œil. C’était un jeu, ça aussi ?

— Il m’avait bousculé, Drak a voulu me défendre. Jamais il n’aurait attaqué le premier.

— Ton oiseau est un danger public ! Tu dois nous débarrasser de lui, tu entends ? Si tu ne le fais pas, mon mari s’en chargera…

— Comment ça ?

— Il lui réglera son compte. Et tout le monde le félicitera…

— Vous êtes qui, Madame ?

— Peu importe qui je suis ! C’est de ton corbeau qu’il s’agit…

— Vous m’appelez pour me menacer, et vous n’avez même pas le courage de me dire votre nom ?

— Écoute-moi bien, petit con ! s’écria la dame subitement hystérique. On en a plus qu’assez de toi et de ton corbeau. Alors, fais bien gaffe à ta petite gueule de Portugais, compris ?

Elle raccrocha, laissant Abel abasourdi à l’autre bout de la ligne. C’était la première fois qu’on proférait des menaces racistes à son encontre. Il n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Estomaqué, il reposa le téléphone sur le bureau et fixa pensivement son cahier ouvert. Qu’avait-elle donc de spécial, sa gueule de Portugais ? Il était né à Chambéry, et il se sentait tout aussi français que cette pauvre folle qui n’avait même pas eu le courage de donner son nom. De toute manière, elle perdait son temps. Il n’était pas disposé à se laisser intimider. Qu’elle vienne donc le trouver ici, il saurait la recevoir. Trop énervé pour se remettre à ses devoirs, il referma son cahier et descendit préparer à dîner.

 

Quand sa mère rentra de l’hôpital, vers huit heures, tout était prêt et ils n’eurent qu’à passer à table. Abel avait concocté un gratin d’aubergines à la mozzarella dont l’odeur embaumait toute la cuisine. Une salade de poivrons assaisonnée d’aneth et quatre diots(1) grillés complétaient ce menu roboratif. Ils mangèrent en silence. Le garçon pensait à Drak, mais aussi à Éa qui devait trouver le temps long, toute seule dans sa grotte. Il s’en voulait de n’avoir pas réussi à la convaincre de le suivre au village. Elle était comme un animal sauvage : il allait falloir du temps pour l’apprivoiser.

— Tu as fait tourner une machine ? s’étonna sa mère en entendant se déclencher l’essorage dans la buanderie.

— Mes habits étaient pleins de cendre. J’ai préféré les laver tout de suite, à cause de l’odeur.

— Comment ça, pleins de cendre ? Tu es monté à la chapelle ? Je te l’avais pourtant interdit…

— Je voulais comprendre. J’étais certain d’avoir vu cet avion s’écraser.

— Et tu as trouvé quelque chose ?

— J’ai découvert l’endroit du crash ! J’ai pris des dizaines de photos. Je te les montrerai tout à l’heure, si tu veux.

— Entendu, dit sa mère. Je suis curieuse de voir ça.

Le téléphone se mit à sonner, et Abel songea que c’était peut-être la dame raciste qui rappelait. Il se précipita pour décrocher, mais il n’y avait personne à l’autre bout de la ligne. Juste des craquements, ponctués de longues plages de silence.

— Personne ! dit-il en revenant vers la table. Ça craquait et ça sifflait, c’est tout.

— Tout se détraque, dans cette maison, dit Matia en haussant les épaules. Au fait, est-ce que l’électricien est passé ?

— Zut ! J’ai complètement oublié qu’il devait venir. Il a dû passer quand j’étais à la chapelle…

— Ce n’est pas grave. Je le rappellerai demain de l’hôpital. Tu veux de l’eau ?

Abel opina en silence, car il avait la bouche pleine. Son gratin était vraiment très réussi. D’ailleurs, sa mère semblait l’apprécier, elle aussi. Elle lui servit un grand verre d’eau, qu’il but pour finir d’avaler sa bouchée :

— Quand des gens s’échappent de Bassens, on vous le signale ? demanda-t-il.

— De l’hôpital psychiatrique, tu veux dire ? En général, oui, pourquoi ?

— Comme ça. Joachim a entendu dire qu’une fille s’en était échappée, aujourd’hui. Brune avec des yeux noirs. À peu près de mon âge…

— C’est possible, je n’en ai pas entendu parler.

— Il en discutait dans le car avec Arthur. Peut-être que j’ai mal compris…

— Tu veux que je me renseigne ? On dirait que ça t’inquiète…

— Non, pas du tout ! Pourquoi tu dis ça ?

— Je ne sais pas. Tu fais une drôle de tête. Tu as l’air soucieux.

— Ça n’a rien à voir, c’est à cause de Drak. J’ai peur pour lui. Tout le monde veut sa peau, au village.

— Après ce qui s’est passé hier, c’était à prévoir. Tu as réfléchi à la solution de la volière ?

— Ça n’ira pas. Il se laissera mourir, ou il deviendra fou.

— Pourtant, il va bien falloir prendre une décision.

— Je sais, j’y réfléchis. Si tu crois que c’est facile…

— On pourrait le capturer et le mettre dans un parc ? Enfin, je veux dire : dans un jardin pour oiseaux, comme avait proposé le gendarme.

— Et je le verrai quand ? Une fois tous les trente-six du mois ?

— Si les gens d’ici le tuent, tu ne le verras plus du tout. Tandis que s’il est dans un parc, on pourra toujours lui rendre visite de temps en temps.

Abel fixait son assiette d’un air maussade. La colère durcissait ses traits. En cette minute, il faisait beaucoup plus que son âge. On lui aurait facilement donné seize ou dix-sept ans.

— De toute manière, reprit sa mère, les gens d’ici ne l’ont jamais accepté. Alors, tôt ou tard, il aurait fallu prendre une décision. Cet accident ne fait que précipiter les choses, c’est tout.

— Oui, mais c’est dégueulasse de s’en prendre à lui ! Il n’a fait que me défendre…

— Je suis entièrement d’accord avec toi. Le problème, c’est qu’il est trop différent pour s’intégrer parmi les humains. Je suis bien placée pour savoir que ce n’est pas facile, de se faire accepter quand on vient d’ailleurs…

— Justement, tu devrais prendre sa défense, au lieu de donner raison aux autres.

— Je ne donne pas raison aux autres ! Comment tu peux dire une chose pareille ?

— Tu parles de le mettre en cage, ou de l’expédier dans un jardin pour oiseaux…

— Ce ne sont que des suggestions. Fais comme tu voudras. Si tu penses que tout doit continuer comme avant, je suis d’accord, ne changeons rien.

Cette réplique déstabilisa Abel, qui marqua un temps.

— Et les gens du village ? Tu n’as pas peur qu’ils te fassent des ennuis ?

— On est à la montagne, dit sa mère. Ceux que les corbeaux dérangent n’ont qu’à aller vivre en ville, avec les pigeons.

Ému, il la regarda intensément. Elle venait de marquer un point. Ce dont il avait besoin, par-dessus tout, c’était qu’elle lui manifeste un soutien et un amour inconditionnels. En l’occurrence, c’était le cas.

— Merci ! Je suis content que tu réagisses comme ça. Je pensais que tu allais me forcer à obéir aux gendarmes…

Il tendit le bras par-dessus la table pour lui prendre la main.

— Hier, ajouta-t-il, je t’ai dit des trucs méchants. Mais je ne les pensais pas.

— Je sais. Quand tu t’énerves, tu dis n’importe quoi. Exactement comme ton grand-père…

— Papi Anselmo ? Ça lui arrive, de s’énerver ?

— Pas avec toi. Mais, quand j’étais petite, c’était terrible. On le craignait beaucoup, mes sœurs et moi.

— Il aurait fait quoi, à ma place ?

— Il aurait désobéi, et peut-être même cassé la gueule aux gendarmes. Il déteste les gens en uniforme. Il a combattu Salazar…

— C’était qui ?

— Un dictateur. Finis de manger, Abel. Ça va être froid.
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Confidences au réfectoire

LE LENDEMAIN MATIN, EN SE LEVANT, Abel sortit sur le balcon pour nourrir Drak, que la faim tourmentait et qui menait un tapage de tous les diables dans le tilleul du jardin. Il lui donna les restes de diots, puis un jaune d’œuf cuit que le gourmand emporta dans son bec vers le toit de l’auberge. Comme sept coups s’égrenaient au clocher de l’église, propageant leurs ondes de bronze vibrant à travers les airs, il rentra avaler un bol de céréales et préparer son cartable. Il ne put s’empêcher de sourire en repensant à sa frayeur de la veille, lorsqu’il avait trouvé le poste de télévision allumé en rentrant de l’école. Ce qu’il avait pu être ridicule, avec son tisonnier brandi devant lui comme une flamberge et son inspection méthodique de chaque pièce de la maison ! Heureusement que la scène n’avait pas eu de témoins ! Riant tout seul de sa bêtise, il sortit sur le palier, ses clefs à la main. Depuis un petit moment déjà, Oscar et Joachim étaient plantés devant le portillon du jardin. Ils n’avaient pu résister à la tentation de venir aux nouvelles à propos de sa petite escapade de la veille à la chapelle.

— Toi, s’écria Oscar, rien qu’à voir la tête que tu fais, je devine que tu as une bonne nouvelle à nous annoncer. Tu l’as trouvé, pas vrai ?

Il parlait de l’endroit du crash, bien entendu. Abel s’abstint de répondre et donna un tour de clef. Les deux garçons s’avancèrent dans la cour jusqu’au bas de l’escalier.

— Vas-y ! dit Joachim, tout excité. Crache le morceau ! Tu ne vas pas nous faire languir…

— Ce n’est pas moi qui l’ai trouvé, dit Abel en descendant les marches. C’est Drak. Sans lui, je passais à côté…

— C’était où ?

— Dans le bois de Montmerlet, une centaine de mètres en contrebas de la chapelle. Un coin impossible à repérer depuis le sol…

— Tu as des photos ?

— Des tas ! Venez, on traverse. On sera mieux en face pour les regarder.

Ils traversèrent la route et allèrent s’isoler devant l’auberge, déserte en cette heure matinale. Abel ouvrit son cartable pour y prendre son appareil photo numérique. Il l’alluma, et commença à faire défiler les clichés en les commentant au fur et à mesure.

— Ça, ce sont des oiseaux morts. Il y en avait dans les arbres, et aussi sur le sol…

— Ils sont morts de quoi ? demanda Joachim interloqué.

— Je l’ignore. Intoxiqués par les fumées, probablement.

— À mon avis, dit Oscar, c’est plutôt l’onde de choc qui leur a fait exploser les poumons. Quand on pêche à la dynamite, c’est ce qui tue les poissons. Ça leur fait péter les branchies…

— Berk ! dit Joachim. C’est dégueulasse.

— Ouais, mais efficace ! Vas-y, Abel, passe à la suivante.

Un coup de klaxon les fit sursauter tous les trois. Le chauffeur du car, un blondinet impulsif qui portait des lunettes de soleil, commençait à s’impatienter.

— Quel con, ce type ! s’exclama Joachim. Il a failli me faire exploser les branchies !

— Venez, dit Oscar. On finira de les regarder dans le car. Cet abruti a une montre en guise de cervelle. Il est capable de partir sans nous.

 

Amaury rejoignit ses camarades à l’arrêt du château. Il prit place à côté de Joachim sur la banquette du fond. Abel revint en arrière dans les photographies pour lui montrer les vues générales du site et les gros plans d’animaux morts. Le détail des pierres fondues par le dégagement de chaleur de l’incendie l’intrigua au plus haut point. Il ne comprenait pas comment un pareil phénomène avait pu se produire. Joachim hasarda que l’avion était peut-être un prototype équipé d’un moteur à carburant cryogénique. Il avait lu un article là-dessus dans un numéro spécial de Prospective Science consacré aux technologies secrètes de l’armée. Les autres se moquèrent de lui, mais, à la réflexion, l’idée n’était pas si sotte. La présence incongrue des deux traînées de poudre blanche sur le sol concordait avec l’hypothèse d’un mode de propulsion hors norme. Les supputations se mirent à fuser, toutes plus délirantes les unes que les autres. Joachim prétendait que les militaires belges disposaient d’avions furtifs dotés de systèmes antigravitation. Des engins noir mat, en forme de triangle, avec des guirlandes clignotantes sur le dessous. Oscar rétorqua qu’il devait sans doute confondre avec le traîneau du père Noël. Ils commencèrent à se battre et il fallut les séparer. Comme le car arrivait à Saint-Alban-Leysse, Abel éteignit son appareil numérique et le rangea dans son cartable. Il avait cessé de prêter attention aux bavardages de ses camarades, qui brodaient à présent sur le thème archi-rebattu des soucoupes volantes. Toutes ses pensées allaient vers Éa. Il l’imaginait, seule dans sa grotte, en chemise de nuit, le ventre brûlant de faim et l’esprit battant la campagne. La compassion que ces images faisaient naître en lui était du même ordre que celle qu’il ressentait en imaginant Drak persécuté par les gens du village. Il avait envie de lui venir en aide et de la protéger. D’une certaine manière, elle lui rappelait son corbeau.

 

À midi, dans la queue du self, il éprouva tout à coup le besoin de se confier à Amaury. Il ne pouvait pas continuer de garder pour lui le secret de sa rencontre avec la jeune fille à l’esprit dérangé. D’abord parce que c’était terriblement frustrant de ne pouvoir en parler à personne, et ensuite parce qu’il s’interrogeait sur la conduite à tenir vis-à-vis d’elle. Que faire si, par exemple, elle refusait à nouveau de le suivre, quand il la reverrait tout à l’heure à la grotte des Fées ?

Amaury était de bon conseil, il avait un grand sens pratique. De plus, il savait garder un secret, contrairement à Oscar et Joachim, qui étaient des bureaux de publicité.

— Il y a un truc que je n’ai pas dit aux autres, à propos d’hier, lança-t-il en prenant un plateau.

— Ah bon, quoi ? demanda Amaury.

— J’ai croisé une fille, là-haut.

— Dans le bois, tu veux dire ? Près du lieu du crash ?

— Non, au rucher du Puits. Elle était en chemise de nuit, avec des chaussons aux pieds.

Amaury marqua un temps et se tourna vers Abel pour vérifier qu’il ne se payait pas sa tête. Mais non, il avait l’air sérieux. Préoccupé, même. Il prit à son tour un plateau, qu’il posa sur le rail métallique.

— Qu’est-ce qu’elle foutait là-haut, habillée comme ça ? Elle faisait du camping ?

— C’est une folle, je pense qu’elle s’est échappée de Bassens.

— Tu lui as parlé ?

— On a échangé quelques mots. Je lui ai donné une banane.

— En principe, les filles préfèrent qu’on leur offre des fleurs. Mais c’est toi qui vois…

— Arrête de déconner, je suis sérieux ! Elle m’a ému. Elle semblait complètement perdue…

Amaury prit deux verres dans un bac. Il en posa un sur le plateau d’Abel.

— Tu l’as ramenée à Curienne ?

— Elle n’a pas voulu. J’ai essayé, mais rien à faire. Elle m’a tenu des propos incohérents. Elle voulait que j’appelle son oncle pour qu’il vienne la chercher. Je crois qu’elle est grecque. En tout cas, elle a un accent…

— Tu aurais dû prévenir les gendarmes. Il ne fallait pas tenir compte de ce qu’elle te racontait…

Abel haussa les épaules et prit des couverts dans les casiers en plastique disposés devant lui.

— Les gendarmes, moins je les vois, mieux je me porte. Et puis, elle avait confiance en moi, je ne pouvais pas la trahir…

— Tout de suite les grands mots ! Aider les gendarmes à retrouver une folle qui s’est perdue dans les bois, ce n’est pas une trahison, c’est du civisme. Elle risque de crever, si tu la laisses comme ça !

— Je sais, j’ai eu tort. Mais je la revois ce soir. Je trouverai les mots pour la convaincre de me suivre.

Ils prirent une entrée et firent glisser leur plateau sur la rampe jusqu’à l’endroit où on distribuait les plats chauds.

— Ça ne sert à rien d’essayer de la convaincre. Préviens les flics et envoie-les à ta place au rendez-vous.

— Je ne peux pas faire ça, ce serait vraiment trop dégueulasse ! J’aurais l’impression d’envoyer la gestapo à un maquisard.

— Je t’écoute, mon garçon ! l’interrompit une dame qui se tenait derrière le comptoir d’inox et avait une fourchette géante à la main.

— Heu, dit Abel. Du rôti avec des frites, s’il vous plaît…

— Je te mets du jus ?

— Non merci. Ça ira…

— Pareil pour moi, dit Amaury. Mais avec du jus. Ce qui serait dégueulasse, c’est de continuer à la laisser errer dans les bois comme une bête sauvage. S’il arrive quoi que ce soit, tu auras sa mort sur la conscience. Réfléchis-y.

— C’est bon, j’ai compris, dit Abel en déplaçant son plateau vers les desserts. J’irai la trouver ce soir pour lui demander une dernière fois de m’accompagner au village. Si elle refuse, je l’avertirai que je compte prévenir les gendarmes. Comme ça, j’aurai la conscience tranquille sur tous les plans.

Comme Amaury hésitait devant les différentes sortes de yaourts, il ajouta en le regardant avec un petit sourire :

— Au fait, c’est ton anniversaire, aujourd’hui ?

— Oui, pourquoi ?

— Pour rien. Je parie que d’ici dix secondes, tout le réfectoire va t’applaudir…

Il empoigna son verre et le fracassa sur le sol en ajoutant :

— Bon anniversaire, Amaury !

Au bruit de vaisselle cassée, une clameur s’éleva dans le réfectoire et tous les élèves se mirent à frapper les pots à eau de fer avec leur couteau. Ravi de l’effet produit, Abel s’éloigna à pas lents vers leur table accoutumée.
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Les illusions de bahumpi

SITÔT ARRIVÉ À LA MAISON, Abel fourra en hâte quelques provisions dans son sac à dos. Deux pommes reinettes, une poignée de noix, des figues sèches et une barre de pâte d’amande aux germes de blé, aliments qui lui semblaient compatibles avec le régime végétarien d’Éa. Comme ça faisait tout de même un peu juste, il jeta un coup d’œil dans le frigo et adjoignit au menu une pomme de terre cuite à la vapeur et un yaourt au soja. Il hésita longuement devant les œufs durs de Drak, cherchant à se remémorer ce que la jeune fille lui avait dit à propos des nourritures d’origine animale. Dans le doute, il en prit deux qu’il glissa dans la poche à fermeture éclair du sac après les avoir roulés dans une feuille de papier essuie-tout. Il avait hâte d’être à la grotte pour vérifier que rien de fâcheux n’était arrivé à sa petite protégée. Amaury avait presque réussi à lui flanquer la frousse, avec ses mises en garde. À l’en croire, le massif des Bauges était plus dangereux que le Grand Nord canadien. Éa ne risquait pourtant pas d’y croiser des grizzlys. Des sangliers, tout au plus, et encore. Le principal danger des bois communaux, c’étaient les chasseurs, alcooliques et bigleux pour la plupart. Elle pouvait évidemment, aussi, faire une mauvaise chute ou croiser la route d’un maniaque. Mais si elle était restée dans la grotte, rien de tout ça n’avait pu arriver.

Il quitta la maison et prit le chemin de Bellevarde, escorté de Drak qui semblait ravi de partir en balade et qui se perchait sur sa tête pour le taquiner. Une lumière dorée éclairait de biais les montagnes. L’air sentait bon le foin coupé. De temps à autre, on entendait tinter des sonnailles sur les hauteurs boisées. Arrivé au pied de la Bognette, Abel coupa à travers champs, semant la panique parmi les lézards qui détalaient sous ses pas. Drak le stupéfia en s’abattant brusquement sur un grand Lacerta émeraude à tête bleu pastel, qu’il cloua au sol d’un coup de bec et qu’il dépiauta sans prêter attention à ses soubresauts. Abel resta deux bonnes minutes à le regarder arracher des lambeaux sanguinolents à sa palpitante victime, dont la queue avait fini par se détacher à force de fouetter l’herbe. Puis il reprit sa route, abandonnant le gourmand à ses agapes après lui avoir signifié qu’il le sifflerait une fois arrivé à la grotte. Pour y accéder, il fallait gravir un pierrier plein de rocs moussus glissant sous les pieds. Abel n’eut aucun mal à franchir l’obstacle. Tout en escaladant les gros blocs, il songea à Éa et à ses petits chaussons de danse à semelles plates. Mieux vaudrait contourner le pierrier, à la descente, sans quoi elle risquait une chute. Il connaissait un chemin qui enjambait la ligne de crête. Ce serait plus facile pour elle de passer par là.

 

En arrivant au point de rendez-vous, Abel fut surpris de ne trouver personne devant l’entrée de la grotte. Il s’était imaginé qu’Éa l’attendrait, assise au soleil sur une pierre plate, et que, en le voyant, elle se lèverait pour courir vers lui. Mais, apparemment, elle avait passé toute la journée terrée au fond de son trou. Pas de doute, elle était siphonnée ! Il commença par siffler pour attirer son attention. Puis il l’appela à mi-voix. Comme ça ne donnait rien, il tira sa lampe de poche de son sac à dos et s’avança vers l’entrée de la grotte, une faille étroite nichée sous un surplomb rocheux.

— Éa ! chuchota-t-il en introduisant la tête dans l’ouverture. C’est moi, Abel…

Braquant le rayon de la torche vers l’intérieur, il chercha à éclairer le fond de la grotte, dont il sentait la fraîcheur humide sur ses joues. Mais c’était impossible, à cause d’une espèce de coude qui coupait la lumière à angle droit. Pestant contre cette gamine, qui non contente d’avoir le cerveau en marmelade était complètement sourdingue, il se mit à quatre pattes et pénétra dans la grotte des Fées.

Une odeur de salpêtre flottait dans l’air. Sa lampe éclairait des parois de calcaire jaunâtre couvertes de toiles d’araignées. Il fit quelques pas dans la pénombre, appelant Éa d’une voix assourdie. Au fond de la grotte, il y avait un passage vers une salle plus petite dont les murs étaient ridés d’ondulations parallèles suintantes d’humidité. Un spectre à la blancheur phosphorique lui apparut tout à coup. C’était Éa ! Elle se tenait assise sur un escalier de pierre creusé à même la roche par les infiltrations de pluie. Le soulagement qu’il éprouva à sa vue lui fit comprendre que, inconsciemment, il avait redouté le pire : sa capture, ou sa disparition.

— Ça va ? dit-il en la rejoignant. Je suis content de te voir. Pourquoi tu n’as pas répondu quand je t’ai appelée ?

Elle leva les yeux vers lui et le regarda en silence. Sur l’instant, il crut qu’elle ne le reconnaissait pas et qu’elle avait tout oublié de leur précédente rencontre. Elle avait le même air égaré que la veille, devant les ruches, quand il lui avait adressé la parole pour la première fois.

— Tu as pu appeler mon oncle ? demanda-t-elle tout à coup d’un ton assuré qui tranchait avec son hébétude apparente.

— Tu pourrais dire bonjour ! On ne t’a pas appris la politesse ?

— Bonjour, reprit-elle, imperturbable. Tu as pu appeler mon oncle ?

— Oui, mais ça n’a rien donné. Quelqu’un m’a répondu en grec…

— Tu as dit la phrase ?

— Bien sûr. Je l’ai même répétée plusieurs fois.

— Il ne fallait pas la répéter. Tu as enfreint le protocole. Ils ne viendront pas.

— Qui ça, « ils » ? Tu espérais que ton oncle t’enverrait une escorte ? Tu dérailles, ma pauvre ! Personne ne viendra te chercher. Je t’ai apporté à manger. Tu dois avoir faim ?

Il ouvrit son sac à dos et y prit une pomme qu’il éclaira avec sa torche pour la lui montrer.

— Je n’avais plus de bananes. Je t’ai aussi apporté des œufs durs, c’est très nourrissant. J’espère que tu y as droit ?

— Je ne sais pas, il faut que je réfléchisse…

— Prends ton temps. On ferait mieux de sortir, non ? Il fait beau, dehors. C’est bête de ne pas en profiter.

— Le soleil me fait mal aux yeux. Je préfère rester à l’intérieur.

— Tu te mettras à l’ombre. On ne va quand même pas rester enfermés ici comme des rats !

— Si je sors, les gens qui me cherchent vont m’apercevoir. C’est trop dangereux.

— Penses-tu ! Il y a un rideau d’arbres devant la grotte, personne ne peut te voir.

— Si ! Ceux qui passent en hélicoptère. Ils peuvent me voir d’en haut…

— Les militaires ? Ce n’est pas toi qu’ils cherchent. Ils sont là à cause de l’avion dont je t’ai parlé hier, celui qui s’est écrasé dans le bois.

— Non, ils me cherchent, moi ! Déjà hier, ils me cherchaient. Et tu le savais, puisque tu m’as forcée à me cacher dans les buissons…

— C’est moi que je cherchais à protéger, pas toi. Je venais de faire des photos compromettantes. J’ai eu peur d’avoir des ennuis. Tu penses que tout le monde t’en veut et complote contre toi, c’est ça ?

— On me cherche, c’est certain. Si on me trouvait, ça pourrait avoir des conséquences terribles…

— Ça porte un nom, ce dont tu souffres : ça s’appelle la paranoïa. On te soignait sans doute pour ça, là où tu habitais avant ? Ce serait bien que tu y retournes, tu ne crois pas ?

Elle le regarda avec une expression dédaigneuse, comme si c’était lui qui extravaguait.

— Écoute, Éa, je vais te parler franchement. Tu ne peux pas rester cachée ici plus longtemps. C’est dangereux. Tu peux te blesser ou faire une mauvaise rencontre. Je vais devoir signaler ta présence aux gendarmes, je suis désolé…

À ces mots, la jeune fille eut une réaction de panique. Elle se leva et recula précipitamment vers le fond de la grotte.

— Allons, viens ! dit Abel en lui tendant la main. C’est ridicule, de réagir comme ça…

— Il ne faut pas que tu préviennes les gendarmes ! Ce serait très grave, s’ils apprenaient mon existence.

— S’ils apprenaient où tu te trouves, tu veux dire ? Pourquoi ça devrait être grave ?

— Je ne peux pas te l’expliquer. Tu dois me croire sur parole.

— Tant pis pour toi. Je t’aurai prévenue. Tu es libre de me suivre au village ou d’attendre que les flics viennent te chercher. Dans tous les cas, tu ne passeras pas une deuxième nuit ici…

Il braqua le rayon de sa torche vers elle et vit qu’elle avait le visage convulsé de terreur. Elle ne cessait de crisper et de tordre ses mains.

— Calme-toi. Je suis ton ami…

— Tu mens ! Si tu étais mon ami, tu m’aiderais au lieu de me livrer aux tiens.

— C’est pour ton bien que j’agis comme ça. Tu le comprendras quand tu seras guérie…

— Je ne suis pas malade ! Cesse de croire que je suis folle. Ce n’est pas le cas du tout.

Elle hésita quelques secondes, puis ajouta dans un souffle :

— J’étais dans l’avion qui s’est écrasé avant-hier…

— Très drôle ! Tu te portes plutôt bien, pour une personne qui a eu un accident d’avion…

— Parfois, on survit. Je portais un équipement spécial. C’est pour ça que je n’ai pas été brûlée.

— Et il est où, cet équipement ?

— Dans le fond de la grotte. Je peux te le montrer, si tu veux. Comme ça, tu me croiras peut-être…

— Montre toujours, dit Abel en remisant la pomme dans son sac. Mais fais vite, on n’a pas toute la nuit…

Éa disparut dans l’obscurité, où elle se déplaçait avec une aisance tout à fait surprenante. Elle reparut au bout d’une minute, portant à pleins bras quelque chose qu’Abel prit tout d’abord pour une couverture de survie en plastique doré.

— Voilà ! dit-elle en lui tendant le paquet chiffonné. Tu me crois, maintenant ?

Abel déplia la couverture et eut la stupéfaction de constater qu’il s’agissait d’une combinaison faite d’une matière extraordinairement légère et solide à la fois. Ça ne pesait vraiment rien du tout, et pourtant c’était très résistant, ainsi qu’il put le vérifier en tirant sur les brides du col.

— Tu as trouvé ça où ? Dans les bois ?

— Je le portais au moment de l’accident, comme je viens de te le dire.

— Non, sérieusement. C’est quoi, une combinaison de ski ?

— Tu es vraiment têtu. C’est une combinaison de vol. Une tenue de pilote, si tu préfères…

— Tu vas arrêter de te foutre de moi ?

Cette expression argotique suscita la perplexité d’Éa.

— Qu’est-ce que ça veut dire, se foutre de toi ?

— Que tu te payes ma tête. Que tu racontes n’importe quoi, si tu préfères…

— Je dis la vérité. Examine le vêtement, et tu verras bien si je mens. Essaye de froisser le tissu.

Abel chiffonna une des manches. Après quelques secondes, les plis s’effacèrent d’eux-mêmes sous ses yeux, comme si un fer à repasser invisible les avait aplatis.

— Tu peux aussi tordre les armatures du col. Elles sont faites d’un matériau à mémoire de forme…

Il tordit les fines tiges qu’on sentait rouler sous les coutures des bourrelets latéraux et constata avec stupeur qu’elles reprenaient immédiatement leur forme initiale.

— Je n’ai jamais vu une chose pareille, admit-il, troublé. N’empêche, tu ne me feras pas croire que tu te trouvais à bord de l’avion. C’était un appareil militaire. Tu es trop jeune pour être pilote d’essai…

— L’âge ne compte pas. Ce qui importe, ce sont les dispositions intellectuelles et la maturité psychique. Je ne pilotais pas la nef au moment de l’accident, mais j’aurais très bien pu…

— La nef ? Quelle nef ?

Elle le fixa avec tant d’insistance qu’il se sentit subitement percé à jour. L’expression du regard d’Éa pouvait passer sans transition de l’hébétude à une acuité quasi animale. Elle avait quelque chose de bizarre dans les iris, mais il n’aurait pas su dire quoi.

— J’appartiens à un corps expéditionnaire en provenance d’une planète située à vingt-deux années-lumière de la terre, articula-t-elle d’un ton neutre. Je sais que tu ne le croiras pas, mais je te le dis quand même. Ça ne changera pas grand-chose, puisque tu me prends déjà pour une folle…

Abel la regarda avec effroi. Elle était encore plus déséquilibrée qu’il ne l’avait cru jusqu’alors. La pauvre, ce devait être horrible, de délirer comme ça.

— Ce que tu as entre les mains est un bahumpi. Le terme exact serait scaphandre, plutôt que combinaison. Habituellement, on l’ôte lors des phases d’approche. Lorsque le drame s’est produit, j’avais remis le mien pour visualiser certains paramètres. C’est à ce hasard que je dois d’être encore en vie. Mes frères n’ont pas eu cette chance…

— Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Tu es en pleine crise de démence. Sortons d’ici, tu as besoin d’air…

— Je te répète que le soleil me fait mal aux yeux. Je préfère attendre la nuit. Si je sors maintenant, je serai éblouie, comme hier dans le champ…

— Si tu crois que je vais entrer dans ton délire, tu te trompes. Reste là si tu veux, moi, je sors. Pour les flics, je t’aurai prévenue…

Cette fois, Éa ne donna aucun signe de panique. Elle se contenta de regarder Abel avec une expression de confiance trahie qui le mit mal à l’aise. Il commençait à regretter de lui avoir adressé la parole, la veille, au rucher du Puits. Tout aurait été beaucoup plus simple s’il avait passé tranquillement son chemin.

— Ne me regarde pas comme ça. Je ne suis pour rien dans toute cette histoire. Ce n’est pas ma faute, si tu es folle.

— J’ai besoin que tu m’aides. Si les tiens m’attrapent, tout peut arriver. Ils savent qu’une nef s’est écrasée ici avant-hier. Ils ont déjà récupéré l’épave, et aussi les corps de mes frères décédés dans l’accident. Je suis seule, je n’ai aucune expérience de la vie sur Mytiliham. Il n’y a que toi sur qui je puisse compter…

— Une minute, l’interrompit Abel. Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— J’ai dit que j’étais seule et que…

— Non, à propos de l’épave. Comment sais-tu que les militaires l’ont récupérée ?

— J’ai tout vu. J’étais cachée dans le bois. Ils ont ramassé tous les débris un par un, et ils les ont placés dans de grands sacs noirs. Les parties intactes de la nef ont été chargées sur un camion qui avait réussi à monter jusqu’au bois en coupant à travers champs…

La cohérence du récit était remarquable. Cependant, Abel demeurait sceptique. Il ne pouvait admettre qu’elle dise la vérité. C’était trop incroyable. Elle lui avait paru exotique dès le premier abord, mais, tout de même, pas à ce point-là…

— Il va falloir trouver autre chose, ça ne prend pas. Je t’ai dit qu’un avion s’était écrasé dans les bois. Tu es en train de broder sur ce thème, avec beaucoup d’habileté. Les malades mentaux ont souvent une imagination débordante…

— Je ne brode pas. Pose-moi des questions, tu verras bien.

— D’accord. Tu n’as rien remarqué de spécial, dans le sous-bois ?

— Si, des animaux morts. Il y en avait partout dans les arbres. C’est le champ électromagnétique de la nef qui les a tués. En se déréglant, les hautes fréquences peuvent non seulement affecter les installations électriques, mais aussi tuer des êtres vivants…

Cette réponse le tétanisa, car il repensa aux dysfonctionnements électriques de la veille, chez lui. Était-il possible qu’avec sa diabolique capacité d’invention, Éa ait spéculé sur des coupures de courant liées à l’orage de l’avant-veille pour donner davantage de vraisemblance à son récit ?

— Ce n’est pas aux animaux que je pensais, mais à une marque sur le sol de la clairière.

— La grande ornière très profonde, tu veux dire ? Elle a été faite par le bloc ventral de propulsion. Les caissons de confinement de bindhu se sont ouverts, laissant échapper deux traînées parallèles de moham en paillettes, une poudre dont nous nous servons pour produire l’énergie nécessaire au fonctionnement de la nef…

Dans son domaine, celui de l’affabulation délirante, elle était vraiment très douée. Pour chaque chose, elle avait une explication plausible. Ça allait être dur, de la prendre en défaut.

— Je vois que tu connais le site, dit Abel. Tu as dû tomber dessus par hasard, alors que tu errais dans les bois pour fuir la police. Et comme ça ne tourne pas rond dans ta petite caboche, tu as élaboré ce scénario délirant.

— Et la combinaison de vol, je l’ai créée de toutes pièces, elle aussi ? Comment peux-tu tenir entre tes mains une chimère née de mon imagination détraquée ?

— Pour la combinaison, je ne sais pas, concéda-t-il. J’avoue que je m’interroge…

— Tu refuses d’admettre la vérité parce qu’elle est trop déstabilisante pour toi. Tu craindrais de perdre pied en y adhérant. Bahumpi constitue une preuve, mais tu refuses d’en tenir compte.

— Ce n’est qu’un vêtement. Ça peut très bien avoir été fabriqué sur Terre.

— Tu te trompes. Vous ne disposez pas de la technologie suffisante.

— Pour fabriquer un tissu doré infroissable ? Tu plaisantes !

— Bahumpi ne peut se résumer à la définition que tu en donnes. C’est comme si je te disais qu’un téléviseur n’est qu’une boîte vitrée.

— Prouve-moi que je fais erreur. Je ne demande qu’à être convaincu.

Cette réaction inattendue déconcerta Éa, qui parut reprendre espoir en dépit du scepticisme de son interlocuteur.

— Entendu, dit-elle. Je crois que je peux relever le défi. À condition que les systèmes n’aient pas trop souffert, bien entendu. Attends-moi ici une minute, je reviens.

— Où vas-tu ?

— Je vais chercher le reste de l’équipement.

Elle disparut à nouveau dans l’obscurité. Abel repensa à ce qu’elle venait de lui dire à propos du soleil qui blessait ses rétines. Elle semblait effectivement plus à l’aise dans la pénombre qu’en pleine lumière. Ce détail concordait, lui aussi. Elle reparut après quelques secondes, portant un cube brillant qui ressemblait à un heaume de chevalier.

— Dans ma langue, on appelle cela kuso. Vous diriez casque, ou masque. Ça se connecte à la combinaison, c’est un tout. Je vais devoir m’équiper à nouveau pour vérifier que bahumpi fonctionne…

Elle reprit la combinaison dorée des mains d’Abel et l’enfila par-dessus sa chemise de nuit sans ôter ses chaussons. Puis elle se coiffa du casque, qui parut s’aimanter de lui-même aux armatures du col. Abel l’observait sans mot dire, mais avec méfiance. Il s’attendait à tout, y compris à ce qu’elle se rue sur lui en hurlant pour tenter de l’étrangler ou de lui crever les yeux avec ses ongles. Elle se tenait debout dans la lumière de la torche, les bras ballants. Son immobilité était absolue. Soudain, la combinaison se gonfla comme une baudruche. Effrayé, il recula d’un pas. La visière transparente du casque se troubla d’une teinte laiteuse, comme si une fumée l’envahissait de l’intérieur. Peu à peu, elle devint opaque, voilant le visage d’Éa qui ne bronchait toujours pas. Que pouvait-elle bien fabriquer, là-dedans ? Des inhalations ? Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que rien de particulier ne se produise. Enfin, la combinaison se dégonfla et Éa ôta son casque en disant :

— Bahumpi fonctionne. Tu vas pouvoir l’essayer…

Cette proposition incongrue stupéfia Abel, qui, de saisissement, manqua lâcher sa lampe.

— Quoi ? Tu veux que j’enfile ce bidule ? Pour quoi faire ?

— Tu m’as demandé une preuve, non ? Bahumpi va te la fournir…

— Si tu crois que je vais être convaincu de ton identité en enfilant une combinaison gonflable, tu te trompes.

— C’est bien plus qu’une combinaison gonflable. Quand tu l’auras essayée, tu comprendras.

— Qu’est-ce que je comprendrai ?

— Je ne peux pas te l’expliquer. De toute manière, à quoi servent les mots ? Tu n’y crois pas.

— J’aimerais quand même bien savoir ce qui m’attend, une fois que j’aurai revêtu cet accoutrement. J’ai vu de la fumée dans le casque. Je n’ai pas envie de mourir asphyxié…

Éa eut un sourire.

— Tu as peur ?

— Je n’ai pas peur. Je me renseigne, c’est tout.

Elle le regarda avec dédain. Les yeux bleus d’Abel devinrent plus pâles, et il serra les mâchoires, rougissant légèrement dans la pénombre.

— Lorsque nous voyageons, il arrive que nous restions de longues semaines allongés sur nos couchettes, dans des alvéoles polyédriques individuelles. Le scaphandre nous aide à surmonter l’angoisse qui pourrait résulter de cet enfermement. Grâce à bahumpi, nous pouvons nous évader en rêve et retrouver les paysages apaisants de notre astre. Accessoirement, ce dispositif nous permet d’entretenir notre forme physique et d’éviter la fonte musculaire liée à l’immobilité…

— O.K., dit-il. Je vais essayer ton machin. Est-ce que je dois ôter mon pantalon ?

— C’est inutile. Bahumpi s’ajustera automatiquement aux contours de ton corps à travers les couches de tissu. Pour que tout fonctionne, un écartement précis doit s’établir entre l’épiderme et le revêtement interne du scaphandre. Le gonflement que tu as observé provient de là…

— Ça utilise quel gaz ?

— Aucun, c’est magnétique. Enfin, électrostatique, plutôt.

Tout en parlant, elle avait entrepris de se dévêtir. Il l’observait à la lumière de la lampe, ne sachant trop que penser. Quand elle eut ôté la combinaison, elle la lui tendit en ajoutant :

— Enfile d’abord le pied gauche, puis ensuite le droit. Et pareil pour les bras. C’est moi qui te mettrai le kuso sur la tête…

— Le casque, tu veux dire ? D’accord. J’ai vu qu’il devenait opaque, une fois la combinaison gonflée. À mon avis, ça ne va pas trop me plaire. Je suis un peu claustrophobe…

— Tu as eu cette impression parce que tu te trouvais à l’extérieur. Mais c’est exactement le contraire. En réalité, lorsque la visière s’obscurcit, tout s’ouvre au-dedans.

— Comment ça ?

— C’est inexplicable. Il faut essayer pour comprendre.

Abel enfila le scaphandre, qui se fermait sur le devant par simple ajustement des bords. Au bout des manches, il y avait des gants qui compliquaient l’habillage en entravant le libre jeu des doigts. Comme il commençait à s’énerver, Éa l’aida à boucler les brides du col.

— Je te conseille de t’asseoir ou, mieux encore, de t’allonger sur le dos. Tu pourrais perdre l’équilibre, sinon.

— Pourquoi ? Ça donne le vertige ?

— Disons que l’expérience peut être déstabilisante, dans tous les sens du mot. Tu vas être le premier Terrestre à tester bahumpi. J’ignore comment tu réagiras…

— Je m’allonge directement sur le sol ? Ça ne va rien abîmer ?

— Le tissu est très résistant. Baisse la tête, pour que je puisse t’enfiler le kuso…

Elle le coiffa du heaume cubique et lui prit le bras pour l’aider à s’asseoir. Délicatement, il se laissa aller en arrière et s’allongea à même le sol de terre battue. Au plafond de la grotte, pendaient de petites stalactites ressemblant à des dents gâtées. Sa position n’était guère confortable. À travers la mince pellicule de tissu doré, il sentait sous son dos les cailloux pointus parsemant le sol. Le casque, qui reposait en porte-à-faux sur une déclivité, imposait à sa nuque une torsion douloureuse. Le visage d’Éa apparut en gros plan derrière la visière. Elle se penchait sur lui pour lui faire ses dernières recommandations.

— Pour lancer le système, tu dois braquer ton regard en haut à gauche et cligner quatre fois de suite la paupière gauche. Quoi qu’il arrive ensuite, n’oublie pas que tu te trouves ici avec moi.

En dépit de l’étrangeté de cette mise en garde, Abel se conforma aux indications d’Éa et cligna quatre fois de suite son œil gauche. Immédiatement, quelque chose se déclencha à l’intérieur du scaphandre. Bahumpi se gonfla et s’ajusta à bonne distance de son épiderme. Il se mit à flotter sur un fluide tiède et doux qui n’était ni de l’air, ni de l’eau. Le confort de couchage était absolument parfait. Comme il braquait le regard vers la droite pour tenter d’apercevoir Éa, l’écran du casque se troubla de minuscules flocons bleus qui fourmillaient comme un nid de termites. Un épanchement de lumière déferla sur lui, dissolvant les contours du casque et de la grotte. Il en éprouva une sensation vertigineuse qui l’estomaqua. Après une courte chute à travers une ouate pleine de cristaux piquants, il rouvrit les yeux et eut la stupeur de constater qu’il se trouvait debout au milieu d’un paysage tel qu’il n’en avait jamais vu. De toutes parts, s’élevaient des bouquets de végétaux bruns ressemblant à des fougères arborescentes. Le sol était tapissé d’une herbe rase et spongieuse imbibée d’eau, qui sentait l’algue et la créosote. Sur sa droite, une étendue bleue et froide scintillait au pied d’une falaise de glace dont les pans reflétaient la lumière. Il mit quelques secondes à comprendre que ce décor n’avait pas d’existence réelle, et qu’il contemplait une reproduction stéréoscopique produite par l’écran du casque. Les paroles d’Éa relatives aux technologies mises en œuvre dans le scaphandre lui revinrent en mémoire et le choc de cette découverte l’ébranla. Effectivement, on ne possédait pas l’équivalent sur terre ! L’image occupait tout le champ de vision. Où qu’il regarde, il avait l’impression d’admirer un paysage véritable, sur lequel son œil pouvait accommoder librement. L’illusion de réalité était d’autant plus troublante que le système ne se contentait pas de solliciter l’organe de la vue : il mettait à contribution chacun des cinq sens en agissant sur des aires spécifiques du cerveau. Des parfums inconnus chatouillaient ses narines. Le vent soufflait dans ses cheveux et sifflait agréablement à ses oreilles. Il ressentait la chaleur du soleil sur sa peau, et la douceur dorée de ses rayons sur ses rétines. Le monde extérieur paraissait presque fade en comparaison de ce voluptueux mirage. Il fut émerveillé de découvrir que, en outre, l’équipement était interactif et réagissait à ses moindres pensées. Il eut envie de faire quelques pas sur l’herbe humide du sous-bois et, aussitôt, l’angle de vue se modifia, comme s’il marchait vraiment à l’ombre des fougères géantes chargées de grappes mauves. Par de discrètes impulsions électromagnétiques, le scaphandre restituait les sensations physiques de la promenade : contracture des muscles, déroulement du pied, amplitude élargie de la respiration. C’était proprement hallucinant ! Une angoisse le traversa tout à coup à l’idée que peut-être, il allait perdre tout contrôle et ne plus réussir à s’abstraire de ce monde inconnu. Le système coordinateur perçut ce sentiment de malaise et fit naître en lui une émotion régulatrice qui le parcourut comme une onde lascive, depuis l’occiput jusqu’aux orteils, le chavirant d’une indicible extase. Jamais de sa vie il n’avait éprouvé de volupté comparable. Il flottait dans le Nirvana.
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Un allié terrestre

L’EXPÉRIENCE ÉTAIT SI EXTRAORDINAIRE qu’il demeura dix minutes allongé sur le sol de la grotte, à visionner, humer, sentir et palper les illusions de bahumpi. Il visita d’étranges contrées aux paysages nordiques tapissés de mousse noire, observa des phénomènes naturels ou artificiels dont l’origine lui échappait, des scènes dont il ne parvenait pas à saisir la signification. À plusieurs reprises, il aperçut des villes bâties sur l’eau ou en plein ciel sans support visible. Finalement, Éa dut intervenir pour le contraindre à interrompre l’expérience. Elle effleura une commande externe, et la visière du casque redevint limpide, découvrant le visage extatique d’Abel, qui fixait le vide d’un air halluciné.

— Tout va bien ? lui demanda-t-elle. Tu fais une drôle de tête…

Comme il ne répondait pas, elle l’aida à se redresser en position assise.

Elle lui ôta le casque et attendit qu’il reprenne ses esprits. Il regardait autour de lui avec stupeur, clignant ses yeux bleus qui avaient du mal à s’accoutumer à la pénombre de la grotte.

— Je crois que je n’aurais pas dû te faire essayer bahumpi. C’est trop perturbant, pour un Terrestre. Ça t’a secoué…

— Au contraire ! répliqua-t-il avec feu. C’était magnifique…

— Vraiment ? Ça t’a plu ?

— Si ça m’a plu ? Mais tu n’imagines pas à quel point les sensations engendrées par ce scaphandre sont bouleversantes pour un Terrestre. Je me croyais transporté sur une autre planète. J’ai vu des villes souterraines et de grands geysers qui crachaient des nuées de gaz rose. J’ai vu des petites maisons dans les arbres, et d’autres construites au bord de rivières ou dans des forêts. Les gens qui y habitaient te ressemblaient beaucoup. Ils parlaient une langue bizarre, un genre de musique dodécaphonique entrecoupée de mots. J’ai vu des objets translucides pourpres dans les deux. Ils volaient sans bruit, avec des accélérations fantastiques…

— Ce monde est le mien. C’est Azulis…

De l’index, elle toucha le cercle mauve ornant sa chemise de nuit. Abel la regarda avec émotion. Il était si éprouvé que des sanglots contractaient sa gorge, le contraignant à respirer par à-coups.

— Je te demande pardon pour tout à l’heure, lui dit-il, j’ai été stupide…

— Tu n’as pas à me demander pardon. C’était une réaction naturelle. À présent, tu sais.

— Je suis sous le choc. Normalement, je devrais avoir peur de toi.

— Peur ? C’est plutôt moi qui devrais avoir peur. Je ne suis pas en position de force…

Elle jeta un regard inquiet vers le coude donnant sur l’entrée de la grotte et ajouta :

— Il faut que je m’en aille. Si je reste ici, ils me trouveront.

Abel se mit debout et commença à triturer les brides qui fermaient le col de la combinaison.

— Aide-moi, dit-il. Je n’y arrive pas. Les gants me gênent…

Éa s’avança vers lui pour lui offrir son assistance. Il bascula d’un pied sur l’autre afin d’ôter les jambes de la combinaison. Comme il prenait machinalement appui sur l’épaule de la jeune fille, elle sursauta et recula d’un pas, l’air horrifié.

— Pardon, dit-il. Je t’ai fait mal ?

— Non, c’est juste que…

Elle hésita, cherchant ses mots.

— Juste que quoi ? Tu as fait une tête dégoûtée ? Je te répugne, c’est ça ?

— Pas du tout. Ne crois pas ça. Je te respecte en tant que Yanehi d’une planète différente, mais…

— Mais tu préférerais éviter tout contact physique avec moi. Tu n’aimes pas les Terrestres ? Tu as peur qu’on te refile des maladies ?

— Je ne suis pas habituée à ce qu’on me touche. Chez moi, ça ne se fait pas. C’est culturel…

Cette réponse déconcerta le garçon. Être dégoûté d’autrui sous un prétexte culturel, c’était une des définitions possibles du racisme. Sous sa paume, il avait eu le temps de sentir la tiédeur du corps d’Éa. Elle était frêle et osseuse, avec des attaches incroyablement fines. Un vrai petit chat écorché.

— Comment peux-tu être sûre que c’est toi qu’on recherche, au fait ? Quelqu’un t’a vue ?

— Les militaires m’ont aperçue dans le bois. J’ai réussi à leur échapper. Mais, depuis, ils patrouillent.

— C’est étonnant qu’ils n’aient pas encore songé à visiter cette grotte. Ils connaissent pourtant bien le coin, ils y font souvent des manœuvres…

Elle le considéra d’un air pensif, comme si elle attendait quelque chose de lui. Abel comprit qu’elle espérait son aide, mais qu’elle n’osait pas la lui demander. Dans la lumière de la torche, elle lui apparut soudain terriblement fragile et émouvante. Ses boucles brunes collées de sueur lui tombaient en spirales sur le front. La faim avait agrandi ses yeux, qui lui mangeaient toute la figure. Néanmoins, son maintien était digne. Au lieu de s’abandonner au désespoir, elle se tenait fièrement campée devant lui, le fixant sans ciller de son étrange regard sombre où l’on ne distinguait que très peu de blanc. L’odeur qui émanait d’elle, ce mélange de musc et d’aromates qu’il avait déjà eu l’occasion de respirer la veille lorsqu’il s’était accroupi à ses côtés sous le buisson, s’était amplifiée au point de devenir presque incommodante. Sans doute avait-elle besoin d’une douche, comme n’importe qui. Ce détail fit tout basculer dans l’esprit du garçon. Peu importait qu’elle soit née ailleurs que sur Terre : c’était un être de chair et de sang, comme lui ! Elle puait, elle avait faim et soif, elle prenait sur elle pour dompter sa peur. Il ne pouvait faire autrement que de lui porter secours.

— Je vais t’aider, lui dit-il. Je ne sais pas encore comment, mais je trouverai…

— Si tu m’aides à retrouver mon oncle, il te donnera beaucoup d’argent. C’est un homme riche.

Cette réplique piqua Abel au vif. Il sursauta, exactement comme Éa lorsqu’il avait posé la main sur elle, quelques instants plus tôt.

— Je ne fais pas ça pour l’argent, rétorqua-t-il. C’est très grossier, ce que tu viens de dire…

— Pourquoi ?

— Parce que ça laisse entendre qu’on peut m’acheter. Je ne veux pas être ton valet, mais ton ami. Tu saisis la nuance ?

— Oui. Enfin, je crois…

— Peut-être que d’où tu viens, tout se paye. Ici, c’est différent.

— Chez moi, rien ne se paye. Je pensais justement que c’était le contraire, et que tu serais offensé de ne rien obtenir en échange de l’aide que tu m’offres. Votre monde n’est-il pas régi par l’argent ?

Abel grimaça, embarrassé.

— Il l’est. Mais il y a des exceptions. Je ne veux plus entendre parler de fric entre nous, compris ?

Éa approuva en silence. Elle semblait secrètement réjouie, tout à coup.

— La première chose à faire, c’est de te changer. Tu ne peux pas rester habillée comme ça. Je vais retourner chez moi te chercher des vêtements. On fait à peu près la même taille, ça devrait aller…

— D’accord, c’est une bonne idée.

— Je repasserai tout à l’heure, et on descendra jusqu’à Chambéry en faisant du stop.

— C’est quoi, du stop ?

— On lève le pouce pour arrêter une voiture. C’est tout bête, tu verras.

— Je ne suis jamais montée dans une voiture. Tu crois que je saurai faire ?

— Il n’y a rien à faire. Il faut juste se laisser conduire, c’est tout.

— Et on ira où ?

— On se fera déposer dans le centre, et on appellera ton oncle d’une cabine. Cette fois, c’est toi qui parleras. Ça le mettra en confiance.

Abel observa un temps de silence, comme s’il venait de réaliser quelque chose.

— Au fait, cet oncle, il est comme toi ?

— Comment ça, comme moi ?

— Il vient d’ailleurs ?

— Oui, bien entendu.

— Et ta phrase sur le lion, elle lui aurait permis de te retrouver ?

— Elle contient un code caché dans les lettres. C’est très complexe à décrypter, mais ça lui aurait fourni les coordonnées géodésiques de la grotte. Il serait venu me récupérer avec une nef. Ça n’aurait pris que quelques minutes…

— Depuis la Grèce, quelques minutes seulement ? La vache !

— Quelle vache ?

— Écoute, si tu prends tout au pied de la lettre, on n’a pas fini. « La vache ! », c’est une expression pour dire que ça m’étonne, parce que la Grèce est à plusieurs heures d’avion…

— La technologie que nous mettons en œuvre pour nous déplacer dans l’atmosphère terrestre n’a rien de commun avec la vôtre.

— C’est quoi, le principe ?

— Je ne peux entrer dans le détail, c’est trop compliqué. Et d’ailleurs, j’en serais incapable. Ce n’est pas ma spécialité…

— C’est quoi, ta spécialité ?

— La botanique. J’étais venue étudier les végétaux terrestres. Nous étions quatre scientifiques, au sein de cette expédition. Il y avait un spécialiste des langues, un géologue et un zoologue en plus de moi. Tous sont morts, à présent…

— C’est la première fois que vous venez ici ?

— Non, il y a longtemps que nous vous rendons visite. Mais nous restons cachés, pour ne pas perturber le cours de votre évolution. Nous possédons une solide connaissance de votre culture. Par exemple, j’ai lu un certain nombre d’ouvrages d’ethnologie exobiologique vous concernant avant d’entreprendre le voyage.

— Tout ça est tellement incroyable. J’ai l’impression de rêver…

— Et moi, de faire un cauchemar. Hâte-toi d’aller me chercher des vêtements. Il faut que je quitte cet endroit au plus vite.

— Tu as raison, j’y vais. En attendant, mange quelque chose. Tu as besoin de prendre des forces, la nuit va être longue. Je te laisse le sac, sers-toi.

— Je vais croquer la pomme. Normalement, c’est sans danger. Pourquoi tu souris ?

— Pour rien. Ce serait trop long à expliquer…

— Je dois faire attention à ce que je mange. Certains de vos aliments sont incompatibles avec notre système immunitaire. Si je relâche ma vigilance, je risque un choc anaphylactique…

— Si tu manges des noix, pense bien à briser les coquilles avant. Sinon, c’est à tes dents que ça va faire un choc…

— C’est quoi, les noix ? Cette chose plate avec une queue ?

— Non, ça c’est une figue sèche. Tu es sûre que la botanique est ta spécialité ?

— La botanique d’Azulis, oui. Ici, je débute. Je crois que je préfère manger la figue. Son odeur m’inspire confiance…

— Comme tu voudras. C’est très bon et très sucré. Allez, j’y vais ! Je serai vite revenu…

— Fais attention à ce que personne ne te suive. À tout de suite, je t’attends.
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Taser Gun

ABEL REDESCENDIT VERS LE VILLAGE au pas de course, l’esprit et le cœur bouillonnant d’une joie extatique. Cette rencontre avec Éa était si tourneboulante qu’il se demandait s’il n’était pas devenu subitement fou. Ses nerfs, tendus et vibrants comme des cordes de violon, créaient en lui des illusions inquiétantes, échos des perturbations neurosensorielles engendrées par le scaphandre. Quand il baissait les yeux, un pétillement doré envahissait son champ de vision. S’il se passait la langue sur les dents, un inexplicable goût de cuivre lui venait à la bouche. Et tout était à l’avenant. Il se sentait désaccordé. En arrivant chez lui, il but coup sur coup deux grands verres de jus de raisin pour se remettre de ses émotions. Après quoi, il se mit à réfléchir à une tenue passe-partout pour Éa. Elle était un peu plus petite que lui, et surtout beaucoup plus menue. Ça tombait bien, il allait pouvoir piocher dans ses habits de l’an dernier, ceux que sa mère avait entreposés dans la penderie du couloir en attendant de les porter au Secours populaire. Le jean noir avec les empiècements et les poches surbaissées conviendrait parfaitement, de même que le tee-shirt à tête de tigre et la veste de survêtement à capuche. De toute manière, la mode était aux vêtements larges. Elle serait mal fagotée mais, au moins, elle passerait inaperçue. Le seul problème, c’étaient les chaussures. Elle devait avoir des pieds minuscules, à en juger par la pointure des chaussons. Il allait devoir rembourrer une de ses vieilles paires de tennis avec du coton, ou prévoir des chaussettes de ski. Par association d’idées, la question des sous-vêtements lui vint à l’esprit. Éa portait-elle une culotte, sous sa chemise de nuit ? Si elle n’avait rien, il faudrait qu’il lui prête un slip. C’était horriblement gênant, de devoir envisager de pareils détails, mais que faire ? Drôle de rencontre du troisième type, n’empêche : après la banane, le slip ! Question cadeaux de bienvenue aux émissaires de l’espace, il se posait là.

 

Souriant du ridicule de la situation, il s’engagea dans l’escalier. En passant devant le bureau de Matia, il aperçut l’ordinateur allumé qui ronronnait dans la pénombre. Il fut étonné de constater que sa session personnelle était ouverte, alors qu’en théorie, elle était protégée par un mot de passe qui verrouillait l’écran au moment de la mise en veille. L’ordinateur avait-il buggé ? Perplexe, il entra dans le bureau pour procéder à quelques vérifications. Tout semblait normal, la souris et le clavier fonctionnaient correctement. Par acquit de conscience, il consulta l’historique des dernières ouvertures de fichiers. L’album photo où il avait transféré les vues du crash venait d’être ouvert moins de dix minutes auparavant. Stupeur : il était vide ! Une onde de panique monta en lui. Quelqu’un était venu ici en son absence pour effacer toutes traces de l’accident. Ébahi, il sortit du bureau et marcha lentement jusqu’à sa chambre. Par l’entrebâillement de la porte, il aperçut des éclats de verre sur le sol. Son cœur s’accéléra et sa respiration devint plus rapide. Du pied, il repoussa le battant qui pivota sur ses gonds. La chambre avait été visitée, et même carrément mise à sac. On avait renversé les étagères, retourné le matelas, balayé d’un revers de main tout ce qui se trouvait sur le bureau. Les tiroirs de la commode gisaient retournés sur le lit, au milieu d’un enchevêtrement d’habits, de livres, de cahiers et de crayons. Le message était clair : il devait cesser de se mêler de ce qui ne le regardait pas ! Planté sur le seuil, il contempla les dégâts, songeant à ce que sa mère dirait si elle voyait ça. Heureusement, elle était de garde à l’hôpital et ne rentrerait pas avant le lendemain matin. D’ici là, il aurait eu le temps de mettre Éa en lieu sûr et de tout ranger. Avec un peu de chance, elle ne remarquerait rien. Accablé, il s’avança dans la chambre, promenant les yeux sur ce désastre et hochant la tête. C’est alors que l’homme qui se tenait embusqué derrière la porte sauta sur lui et le plaqua au sol. Sur le coup, il ne comprit pas ce qui lui arrivait. Il se sentit projeté en avant contre l’angle métallique du sommier, qu’il heurta du front, une pluie d’étoiles rouges fusa dans son champ de vision. Il resta étendu sur le sol, à demi suffoqué par le poids de son agresseur qui, non content de l’avoir presque assommé, lui retourna un bras derrière le dos pour assurer sa prise. Il avait horriblement mal au crâne. Un liquide chaud lui coulait sur le visage. Il essaya de se débattre, mais la brute qui le chevauchait pesait trop lourd pour être désarçonnée. Comprenant qu’il n’aboutirait à rien par la force, il opta pour la ruse et laissa retomber sa tête sur le plancher, feignant l’évanouissement. À travers les lames de stratifié bleu, il perçut un bruit de cavalcade dans l’escalier. Quelques instants plus tard, un second homme entra dans la chambre et demanda :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien de grave, répliqua celui qui venait d’agresser Abel et qui était toujours assis sur son dos. Le gosse est rentré plus tôt que prévu. Je crois que j’y suis allé un peu fort en le plaquant au sol. J’ai entendu craquer une côte…

— On va devoir justifier ça. Tu ne pouvais pas faire attention ?

— J’ai glissé. Ça peut arriver à tout le monde. Je voulais juste le ceinturer…

Son comparse secoua la tête d’un air agacé. Il était âgé d’une quarantaine d’années, longiligne, avec des yeux gris fiévreux et un nez en bec d’aigle. Il considéra brièvement Abel, qui gisait sur le ventre, les yeux clos et le visage rougi de sang.

— Vérifie qu’il respire encore. Il ne manquerait plus que tu l’aies tué…

L’autre acquiesça et se pencha vers le garçon inanimé, dont la main droite était crispée sur l’anse d’une coupe en métal argenté vissée sur un socle de marbre d’au moins deux kilos. Comme il l’empoignait par les cheveux pour le forcer à relever la tête, Abel fit volte-face et le frappa à la volée avec la coupe. Il reçut le coup en pleine tempe et s’abattit sur le flanc avec un soupir tremblé. Son comparse plongea la main dans la poche de sa veste pour y prendre un Taser Gun(2), mais Abel se redressa et se rua sur lui en brandissant sa coupe. Dans le mouvement que l’homme aux yeux gris fit pour se protéger, il effleura la détente de son arme qui se déclencha, lui enfonçant deux fines aiguilles de métal dans le mollet. Sous l’effet des impulsions électriques de cinquante mille volts délivrées par le pistolet, il se mit à tressauter comme un épileptique dans l’encadrement de la porte. Abel attendit qu’il s’écroule pour l’enjamber et se ruer dans l’escalier, dégringolant les volées de marches comme s’il avait la mort aux trousses. Arrivé dans le salon, il hésita sur la direction à prendre. Il était si paniqué qu’il commença par foncer vers la salle de bains. Mais ses jambes firent demi-tour sous lui et coururent d’elles-mêmes vers la porte. L’instinct de survie avait pris les commandes, lui ne maîtrisait plus rien. Jaillissant de la maison comme un ressort comprimé qui s’échappe d’une boîte, il sauta au bas de l’escalier et prit la fuite dans le jardin.

 

Il courut un bon quart d’heure sans se retourner, coupant à travers champs pour brouiller les pistes. Ses pas le portèrent jusque sur une hauteur dominant le hameau de Montgelaz, à trois kilomètres du village. Titubant de fatigue et de frayeur, il fit halte au milieu d’un pré et se laissa tomber dans les hautes herbes qui le dissimulaient à la vue. Pendant un long moment, il ne fit rien d’autre que de haleter comme une bête harassée. La sueur mêlée de sang lui coulait dans les yeux et trempait sa chemise, dont l’encolure et les épaules avaient pris une éclatante teinte vermillon. Il avait très mal à la tête. Mais ce n’était pas le plus terrible. Non, le plus affreux, c’était qu’il venait probablement de tuer un homme ! Il ressentait encore dans sa main et dans son avant-bras l’impact du coup terrible qu’il avait porté à la tempe de son agresseur. Il avait agi en état de légitime défense, mais comment le prouver ? D’ici un moment, les policiers débarqueraient à l’hôpital pour mettre sa mère au courant de ce qui venait de se produire. Ils la feraient appeler à l’accueil et ils la conduiraient au poste pour lui asséner la terrible nouvelle. On apposerait les scellés sur la porte de la maison. La nouvelle ferait le tour du village. « Il paraît que le petit Dos Santos a tué un policier. Il lui a défoncé le crâne avec une coupe qu’il avait gagnée à la boxe. Quand je vous disais qu’il n’était pas normal ! Pour s’enticher d’un corbeau, il faut avoir un grain. » Il y aurait sans doute des abrutis pour remettre ça avec les corbeaux qui portent malheur et exiger qu’on abatte Drak en représailles. Telle était la justice des hommes ! Il éprouvait de la honte à l’idée que sa mère puisse le croire coupable de meurtre. Les flics s’arrangeraient probablement pour tout lui coller sur le dos, y compris la mise à sac de la chambre. Ils prétendraient par exemple qu’ils avaient perquisitionné la maison dans le cadre d’une enquête sur un trafic de drogue et qu’Abel avait mal réagi. Il devait coûte que coûte joindre Matia au téléphone pour tout lui expliquer. Ça urgeait ! Mais comment ? Il n’avait pas un sou ! Et puis les cabines, par ici… Il aurait souhaité que rien de tout cela ne fût arrivé, qu’il n’ait pas croisé la route d’Éa, ni essayé le scaphandre. Pouvait-on survivre à un enfoncement de la boîte crânienne ? Le socle de marbre de la coupe pesait affreusement lourd, et, dans la panique, il avait frappé avec un des coins. Le craquement gras et mou qu’il avait entendu au moment de l’impact ne laissait aucun doute sur l’ampleur des dégâts. Un bruit de cruche pleine de terre qu’on brise d’un coup de marteau ! C’était à peine s’il avait eu le temps d’entrevoir le visage de sa victime. Un costaud assez jeune, avec un blouson de cuir marron et des cheveux châtains tirant sur le blond. Il se souvenait surtout de l’autre, celui qui bouchait le passage et qu’il avait dû enjamber après qu’il se soit électrocuté. Celui-là, il n’était pas prêt de l’oublier. Peau brune, nez aquilin, cheveux gris coupés très court : une tête de momie. Le ciel commençait à s’assombrir. Une fauvette chantait dans un orme, en contrebas du pré. L’indifférence de la nature avait quelque chose d’apaisant. Devait-il aller trouver les gendarmes à Barby pour leur dire que deux inconnus l’avaient agressé dans sa chambre suite à un crash D’OVNI ? Il n’y aurait personne pour croire une chose pareille. On l’expédierait illico chez les dingues. En outre, ça risquait de compromettre Éa. Assommé de désespoir, il se laissa tomber à la renverse dans les hautes herbes, qui l’enveloppèrent de leur tiède bruissement.
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Le visiteur du soir

UNE DIZAINE DE MINUTES PLUS TARD, Abel se redressa, saisi par la fraîcheur du soir qui tombait. Il faisait presque nuit et il avait de plus en plus mal à la tête. S’il ne se soignait pas très vite, sa blessure risquait de s’infecter. Il aurait bien aimé pouvoir y jeter un coup d’œil, mais comment faire ? Il ne pouvait tout de même pas prendre le risque de s’approcher du hameau de maisons éclairées qu’on entrevoyait derrière les arbres pour se mirer dans le rétroviseur d’une voiture. C’était des coups à se faire repérer bêtement. Quelqu’un le prendrait pour un voleur et appellerait la police, qui serait toute contente de mettre la main sur lui. Pour les soins, il allait devoir patienter. Le plus urgent, c’était de déguerpir d’ici. Comme il était inutile de monter rejoindre Éa à la grotte tant qu’il n’aurait pas trouvé de vêtements pour elle, il décida de descendre voir Amaury à la Batie. En coupant par la piste de l’ancien moulin, il y serait vite. Personne n’aurait l’idée de surveiller cet itinéraire. Il n’aurait qu’à grimper dans la vigne vierge pour taper au carreau de la chambre. C’était facile, il l’avait fait vingt fois.

 

Ragaillardi, il se mit en route, longeant les fossés et s’y aplatissant chaque fois qu’il apercevait des lueurs de phares au détour d’un lacet. Coupant à travers bois, il contourna Curienne et descendit vers le château de la Batie, dont on apercevait la tour crénelée sur fond de ciel nocturne et de montagnes assombries. Avec ses blocs de pierre jointoyés et ses hautes murailles couvertes de lierre, l’imposante bâtisse ressemblait à une illustration des contes de Grimm. De petites lumières jaunes clignotaient aux fenêtres en ogive des communs, signe que quelqu’un vivait là, mais qui ? Abel descendit au pas de course jusqu’au hameau situé une cinquantaine de mètres en contrebas du château. C’était là qu’habitait son camarade. Sa maison, une ancienne ferme rénovée à toit d’ardoise flambant neuf et pignon d’angle bardé de pin cembro, s’adossait à un verger de pommiers tors chargés de fruits rabougris. Il y avait de la lumière derrière les voilages blancs du salon. Des silhouettes s’y déplaçaient comme sur un écran, avec une lenteur empreinte de gravité. Abel jugea plus prudent de ne pas traverser la cour, à cause du gravier qui pouvait craquer sous ses pas. Contournant le hangar, il s’introduisit dans le jardin dont il referma soigneusement le portillon. Coup de chance, la chambre d’Amaury était éclairée. Après avoir vérifié que la voie était libre, il s’avança vers la vigne vierge et entreprit de grimper le long du treillage, écartant les feuilles au fur et à mesure pour chercher des prises. Arrivé à hauteur de l’appui de fenêtre, il colla le nez au carreau. Amaury lui tournait le dos et faisait ses devoirs, assis à son bureau dans le rond de lumière jaune d’une lampe à pied articulé. Pourvu qu’il ne pousse pas un cri en l’apercevant ! C’étaient des coups à rameuter toute la maisonnée. Avec précaution, il tapota sur la vitre pour attirer son attention. Amaury se retourna brusquement. Apercevant le visage ensanglanté d’Abel derrière la vitre, il écarquilla les yeux et quitta précipitamment sa chaise pour venir lui ouvrir. Abel sauta sans bruit sur le plancher. Il s’avança en pleine lumière, pâle et défait, l’arcade fendue et les cheveux empoissés de caillots bruns. Son aspect avait de quoi inspirer la stupeur, et même l’effroi.

— Abel ! souffla Amaury interloqué. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu pisses le sang…

— J’ai besoin que tu m’aides. J’ai des ennuis…

— Tu as eu un accident ? Comment as-tu fait ton compte pour te foutre dans un état pareil ?

— Je me suis battu avec deux types que j’ai surpris chez moi. Des cambrioleurs…

— Il faut appeler la police ! Tu dois porter plainte. Mais d’abord, il faut soigner ça. Tu as l’arcade sourcilière explosée. Ne bouge pas d’ici, je descends prévenir ma mère…

Abel lui attrapa le bras.

— Laisse tomber. Personne ne doit savoir que je suis là.

— Pourquoi ? Tu as fait une connerie ? Tu t’es battu avec le frère de Jordan, c’est ça ? À cause de Drak ?

— Ça n’a rien à voir avec Drak. Je viens de te dire que j’avais trouvé deux types chez moi. Je suis mêlé à un truc qui me dépasse. J’ai besoin que tu me prêtes des vêtements, et aussi de l’argent. Je te les rendrai…

Amaury était sous le choc. Il regardait Abel en silence, cherchant à comprendre ce qui avait bien pu se produire et pourquoi son ami agissait ainsi.

— Ce n’est pas pour moi, précisa Abel. C’est pour une amie…

— Une amie ? Je la connais ?

— Non, c’est la fille dont je t’ai parlé ce midi. Celle que j’ai croisée au rucher du Puits.

Un complet ahurissement se peignit sur le visage d’Amaury.

— La folle qui se balade en chaussons ? Ne me dis pas que tu comptes l’aider à s’échapper. Tu étais censé la ramener au village…

— Elle n’est pas folle. J’ai été idiot de croire ça.

— Ben voyons ! Elle se promène en chemise de nuit dans la montagne, mais à part ça, elle est parfaitement lucide…

— Tu ne peux pas comprendre. Si je te disais la vérité, tu ne me croirais pas. Tu me prendrais pour un fou.

— Dis toujours. De toute manière, je te prends déjà pour un fou. Ça ne changera pas grand-chose…

— Si, justement. Ça pourrait te mettre en danger.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu débloques, mon vieux.

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant. File-moi ton sac de sport. Il faut aussi que je change de chemise. La mienne pue, et elle est pleine de sang…

Il parlait à voix basse, regardant alternativement vers la porte et vers la fenêtre, comme s’il redoutait une intrusion.

— Tu es en train de faire une énorme connerie. J’espère que tu en as conscience ?

Abel haussa les épaules d’un air résigné. Bien sûr, qu’il en avait conscience. Mais il ne pouvait plus faire marche arrière, c’était trop tard.

— Si tu t’es battu avec les gendarmes, ça peut très bien s’arranger. Le capitaine de la compagnie de Chambéry est un ami de mon père. Il vient souvent dîner à la maison…

— Écoute, Amaury, je ne suis pas venu ici pour entendre des leçons de morale, ni pour me soumettre à un interrogatoire de police. Arrête de me sermonner, et file-moi les fringues que je t’ai demandées. Ou alors, dis-moi franchement que ça t’embête de m’aider.

— C’est bien ce que je pensais, tu débloques. Le coup que tu as pris sur la tête t’a ébranlé le cerveau.

Ils se jaugèrent du regard. Abel semblait calme et déterminé, ce qui donnait d’autant plus de relief à l’absurdité apparente de sa conduite. Il avait cet aplomb propre aux malades mentaux habités de certitudes délirantes. En coulant de son front, la sueur avait tracé des lignes plus claires sur ses tempes. Quelle sale tête il avait !

— Bon, reprit Amaury, consterné. Je vois que ta décision est prise. Pas la peine que je me fatigue à essayer de te faire changer d’avis. Tu as besoin de quoi, comme habits ?

— Un pantalon, un tee-shirt, des chaussures et des chaussettes. Tout ce qu’il faut pour habiller une fille de notre âge, plutôt fluette. Elle est en chemise de nuit, elle ne peut pas prendre la fuite comme ça…

— Toi non plus, je te signale. Il faut que tu commences par te laver la figure et par soigner ton arcade. Je ne sais pas si tu as eu l’occasion de te regarder dans une glace, mais tu fais peur. On te voit l’os du front par ta coupure…

— Ça peut attendre, il y a plus urgent.

— Certainement pas. Si ça s’infecte, tu crèves ! Je vais aller dans la salle de bains chercher de quoi nettoyer la plaie. Ne bouge pas d’ici, je reviens…

Il sortit de la chambre et referma la porte derrière lui. Abel resta planté devant la fenêtre ouverte, promenant son regard sur le décor de cette paisible pièce lambrissée à l’atmosphère studieuse, où chaque objet était à sa place et où tout reflétait une discipline très stricte. Quel contraste avec sa chambre telle qu’il l’avait laissée moins d’une heure plus tôt ! Sur le bureau, il y avait des livres et des cahiers ouverts. Amaury était en train de faire ses exercices de maths lorsqu’il l’avait dérangé. Lui, il n’aurait pas une minute à consacrer aux siens. Mais ça n’avait aucune importance, puisque, de toute façon, il n’irait pas au collège le lendemain. Le cours de sa vie venait de s’infléchir de manière brutale. Rien ne serait plus jamais comme avant.

L’odeur de viande et de tomate qui arrivait par bouffées du rez-de-chaussée excitait sa faim. Depuis midi, il n’avait rien mangé. Son ventre se mit à gargouiller et il dut le presser à deux mains pour le faire taire. Tout à coup, il y eut un bruit de pas dans le couloir. Il recula et se cacha derrière l’armoire, le souffle suspendu. Amaury entra dans la chambre en repoussant habilement la porte avec son coude. Il avait les mains encombrées d’une serviette, d’un gant de toilette, d’une cuvette d’eau et d’une trousse de soin.

— Pas de panique, dit-il. Ce n’est que moi…

Abel sortit de sa cachette, soulagé. Il était vraiment impressionnant à voir, avec sa chemise tachée de sang et son arcade fendue qui avait gonflé et qui lui abaissait légèrement la paupière gauche. Ce qui frappait le plus, c’était le contraste entre son état physique pitoyable et la détermination qui flambait dans son regard. On sentait qu’une exaltation inhabituelle l’habitait. Il rayonnait à la manière d’un mystique qui aurait eu une révélation.

— Enlève ta chemise et assieds-toi sur cette chaise. Je vais te débarbouiller. Ensuite, je soignerai ta blessure. J’ai trouvé des stéristrips. Avec ça, je devrais pouvoir refermer la plaie…

— Des stéristrips ? C’est quoi ?

— Des espèces de gros pansements très collants qui peuvent remplacer les agrafes ou les points.

— Tu sais les poser ?

— Ça ne doit pas être sorcier. C’est ça ou l’hôpital, choisis !

— L’hôpital, c’est hors de question. Vas-y, on verra bien.

— Et ta mère, au fait ? Elle est de garde, cette nuit ?

— Oui, heureusement ! Tout est déjà suffisamment compliqué comme ça.

Balayant ses affaires de classe d’un revers de main, Amaury déposa la cuvette et la trousse de soin sur le bureau. Cependant, Abel avait ôté sa chemise pour s’asseoir à califourchon sur la chaise.

— Ferme les yeux, dit Amaury en plongeant le gant dans l’eau tiède additionnée de savon. Ça risque de te faire un peu mal…

Il rinça délicatement le visage du blessé, contournant la plaie et insistant sur les caillots bruns qui s’étaient formés à la racine des cheveux. Abel lui prit le gant des mains pour s’en frotter lui-même le torse et les flancs. Quand l’eau de la cuvette eut tourné au rouge sombre, ils reportèrent leur attention sur l’arcade elle-même, qui béait affreusement, laissant apparaître un bout d’os tout blanc.

— C’est de l’eau oxygénée, indiqua Amaury en inclinant un flacon à étiquette verte sur une grosse boule de coton hydrophile. Normalement, ça ne pique pas…

Il appliqua la compresse sur la plaie en la faisant dégorger entre ses doigts pour que le désinfectant coule jusqu’au fond de l’entaille. Abel serrait les mâchoires, guettant le moment où la douleur éclaterait en lui. Pour l’heure, c’était très supportable. Un petit bouillonnement blanc apparut sur toute la surface de la coupure, signe que l’antiseptique remplissait son office en exterminant des cohortes de microbes et de bactéries.

— Bon, dit Amaury. Maintenant, je vais devoir poser le pansement. Cramponne-toi à la chaise, tu vas déguster. Il faut que je resserre les lèvres de la plaie entre mes doigts. Tu tiendras le coup ?

— Il faudra bien. Si je tourne de l’œil, fous-moi des claques. De toute manière, c’est la journée.

Amaury sortit plusieurs stéristrips de la boîte et les appliqua parallèlement les uns aux autres sur toute la longueur de l’estafilade jointée bord à bord.

La douleur était si vive qu’Abel se crispa sur la chaise en fermant les yeux. Des larmes lui perlaient entre les paupières, mais à aucun moment il ne laissa échapper le moindre cri. Non par fierté, mais simplement parce qu’il craignait de rameuter la famille de son camarade.

— Voilà, dit Amaury, c’est terminé. Ça a été ?

— J’ai eu l’impression que tu me trépanais à vif, mais à part ça, impeccable ! Merci, en tout cas. Sans toi, je ne sais pas comment j’aurais fait…

— Tu parles ! Bon, passons aux vêtements. Tu préfères quoi ? Une chemise ou un tee-shirt ?

— Je m’en fous complètement, je ne vais pas à un défilé de mode. Ce qui t’arrange…

Amaury ouvrit son armoire et en tira un tee-shirt mauve orné de points rouges qu’il déplia pour le présenter à Abel.

— Celui-là, c’est du solide. Cousu main et décoré à l’unité par un mec qui élève des chèvres du côté de la Thuile. Un gars hirsute, avec petites lunettes rondes. Tu le connais sûrement de vue. Il fait du porte-à-porte pour écouler sa production…

— C’est un ami de mes voisins. Je l’ai aperçu une fois ou deux. Il a un tripoteur pour charrier ses fromages. J’espère qu’il met les tee-shirts à part… Ça représente quoi ?

— Rien, c’est abstrait. Il devait avoir la varicelle, le jour où il a peint ça. À moins qu’il n’ait eu des chiures de mouches sur ses lunettes. Tiens, pendant qu’on y est, je vais aussi te filer un blouson. Comme ça, tu n’auras pas froid cette nuit.

Il fouilla dans la penderie attenante à l’armoire, hésitant entre différents modèles. Finalement, il opta pour un blouson en jean effrangé aux manches et usé aux coudes, qui semblait avoir été lavé dans une centrifugeuse puis repassé avec une râpe à bois.

— C’est un cadeau de ma tante. Elle l’a acheté déjà usé. Le comble, c’est que ça coûte un fric fou !

Abel enfila le blouson par-dessus le tee-shirt. Bizarrement, il ressemblait à une gravure de mode, habillé comme ça.

— Et pour Éa ? demanda-t-il. Je te bouscule un peu, mais je suis pressé. Elle m’attend…

— C’est quoi, sa taille ?

— Aucune idée. Si tu as des trucs trop étroits ou un peu courts, ce sera parfait. Il est où, ton sac de sport ?

— Sous le lit. Vire ce qui est dedans, c’est mes affaires de gym. Fous tout par terre, je rangerai quand tu seras parti.

Tandis qu’Abel retournait le sac sur le parquet, Amaury fouilla sous des piles de linge et dénicha un pantalon de treillis à motif camouflage, resserré aux chevilles et muni de poches profondes fermées par des boutons.

— Tu n’as pas autre chose ? maugréa Abel. Elle va ressembler à un para, habillée comme ça…

— Et alors ? Tu m’as bien dit que vous n’alliez pas à un défilé de mode.

— Oui, mais il ne faut pas qu’on se fasse remarquer.

— Ce sera toujours plus discret que la chemise de nuit ! Et puis, si c’était une robe que tu cherchais, il fallait taper à la fenêtre d’à côté, chez ma sœur. Tiens, elle peut mettre ça avec, ça devrait aller…

Il lui tendit un débardeur jaune citron, qu’Abel fourra dans le sac avec le pantalon de treillis.

— J’ai aussi ce manteau, si tu veux. C’est du daim. Encore un cadeau de ma tante. Quand elle va en Italie, elle claque un pognon fou dans les boutiques de mode. Mais elle met toujours à côté de la plaque. Elle se fout complètement de mes goûts.

Abel acquiesça et mit le manteau dans le sac par-dessus les autres habits.

— Question chaussures, je sèche. Tout est en bas, dans le meuble de la buanderie. C’est quoi, sa pointure ?

— Un petit trente-deux.

— C’est minuscule. Elle a quel âge ?

— Je ne lui ai pas posé la question. Dans les treize-quatorze, je dirais…

— Pour les sous-vêtements, fouille dans le tiroir de la commode. Je reviens.

Il sortit de nouveau en tirant la porte derrière lui. Abel prit une paire de chaussettes et un slip dans le tiroir, et il les fourra dans le sac avec le reste. Il était presque huit heures, à présent. Éa devait commencer à se faire du souci. Il repensa à ce qu’elle lui avait dit à propos du mode de déplacement du mystérieux oncle grec. S’il débarquait à Chambéry avec une nef, il ne passerait pas inaperçu. Il fallait réfléchir à la question de l’atterrissage. Le mieux serait de convenir d’un point de rendez-vous en périphérie de la ville, si possible dans la montagne. Un lieu isolé, avec un rideau d’arbres qui fasse écran le temps qu’elle embarque. Si un ou deux insomniaques apercevaient l’engin, ça ne prêterait pas à conséquence. Ils iraient déposer une main courante à la gendarmerie, et l’affaire serait classée sans suite. Abel connaissait de nombreux coins propices, sur les hauteurs de Curienne. Dommage qu’on ne puisse pas organiser l’atterrissage là-haut. Toute la zone grouillait de soldats, c’était vraiment trop risqué. À la moindre alerte, des hélicoptères de combat décolleraient de l’aérodrome de Challes. Les militaires en avaient sûrement dissimulé toute une escadrille sous les hangars, pour le cas où les frères d’Éa tenteraient de lui porter secours. Des appareils à camouflage vert et noir, dans le genre de celui qui avait survolé le bois de Montmerlet pendant qu’il prenait les photos.

Il en était à ce point de ses réflexions lorsque Amaury reparut, une paire de baskets montantes rouges à la main.

— J’ai trouvé ça, dit-il en les tendant à Abel. C’est à ma sœur. Pas de risque qu’elle remarque leur disparition, elle ne les met jamais. Le sport et elle, ça fait deux !

Abel glissa les baskets dans le sac, de part et d’autre de la pile d’habits.

— Il me faudrait aussi une carte de téléphone, dit-il après avoir bouclé la fermeture Éclair. J’ai un coup de fil à passer.

— Je ne sais pas si j’en ai une. Bouge pas, je regarde…

Amaury prit son portefeuille dans son cartable et le fouilla d’un air dubitatif.

— Non, désolé. Je n’ai que ma carte de crédit. Remarque, je peux te la prêter, si tu veux. Elle marche aussi dans les cabines, il suffit de composer le code…

— Génial ! C’est quoi ?

— 2673. Je vais te le noter sur un bout de papier.

— Pas la peine, je m’en souviendrai. 26, c’est la Drôme, et 73 la Savoie.

Il glissa la carte de crédit dans la poche de poitrine du blouson en jean et empoigna le sac pour le passer en bandoulière.

— J’y vais. Merci pour tout, Amaury.

— De rien. Fais gaffe à toi. Et ne fais pas le con avec ma carte, j’ai toutes mes économies, là-dessus.

Abel marcha jusqu’à la fenêtre, dont il enjamba l’appui avec précaution. Après quelques tâtonnements, ses pieds trouvèrent des interstices dans les croisillons du treillage. Il allait entamer sa descente lorsqu’il repensa tout à coup à ce qu’Amaury lui avait dit à propos des relations de son père avec les gendarmes. Un doute l’effleura, et il s’immobilisa sur son perchoir, une main en appui sur l’encadrement de pierre grise et l’autre profondément enfouie dans les pampres torsadés.

— Au fait, dit-il en relevant les yeux vers son camarade. Les photos que je t’avais montrées, tu sais, celles du crash. Tu en as parlé à ton père ?

— Oui, pourquoi ?

— Pour rien. Simple curiosité…

Pétrifié dans le treillage, il accusa le coup de la terrible découverte qu’il venait de faire. C’était donc par la faute d’Amaury que les militaires avaient appris l’existence des photos. Tout s’expliquait, à présent. Il avait été vraiment stupide de montrer ces preuves à tout le monde. S’il avait pu se douter de ce dont elles témoignaient, il les aurait gardées pour lui.

— J’espère que tu ne lui as rien dit, à propos d’Éa ? reprit-il en faisant un effort pour dissimuler sa déception.

— Bien sûr que non ! Quel rapport ?

— Aucun. Mais on ne sait jamais, vu que tu étais en veine de confidences…

Les deux garçons échangèrent un regard empreint de gêne. Abel était sous le choc. Quant à Amaury, il percevait le malaise de son camarade sans parvenir à se l’expliquer.

— Tu crois que je parle à tort et à travers, c’est ça ? Tu te figures peut-être que, dès que tu seras parti, je vais courir voir mon père pour tout lui raconter ?

— Pas du tout. Je sais que tu es discret. C’est bien pour ça que je suis venu te voir toi, et personne d’autre.

— Si tu me fais confiance, pourquoi tu me regardes d’un air suspicieux ?

— Je ne te regarde pas d’un air suspicieux. Qu’est-ce que tu vas chercher ?

— Je continuerai de la boucler, si c’est ça qui t’inquiète. De toute manière, personne ne me posera de questions. Tout le monde s’en fout, de cette fille…

— C’est ce que tu crois. Mais je peux te garantir que tu te trompes. Beaucoup de gens s’intéressent à elle…

— Et tu ne veux pas me dire pourquoi ?

— J’ai promis de me taire. Plus tard, je t’expliquerai tout. En attendant, si on t’interroge à mon sujet, motus. Tu m’as vu pour la dernière fois à Mermoz. On s’est quittés devant l’arrêt du car. Tout allait bien, j’étais en forme. Depuis, plus de nouvelles…

Amaury acquiesça d’un hochement de tête.

— Une dernière chose : pense bien à te débarrasser des compresses et de la chemise. Ce pourrait éveiller les soupçons…

— Les soupçons de qui ? Tu parles comme si tu avais les services secrets aux trousses. Ce n’est tout de même pas l’ennemi public numéro un, ta copine ?

Abel ne se donna pas la peine de répondre. Il rajusta sur son épaule la bretelle du sac de sport, se laissa glisser le long du treillage, sauta sur les gravillons de l’allée et disparut comme un voleur dans la nuit.
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Déguisement terrestre

ABEL REMONTA VERS CURIENNE en coupant à travers bois. La bride du sac lui sciait l’épaule. Il avait faim et soif. De temps à autre, un léger vertige lui rappelait qu’il avait perdu beaucoup de sang et qu’il avait tout intérêt à ménager ses forces s’il ne voulait pas tomber évanoui dans un buisson. Arrivé au panneau du village, il fut tenté de faire un petit crochet par chez lui pour voir si les fenêtres étaient éclairées dans la cuisine. À la pensée que sa mère était peut-être aux prises avec les enquêteurs, sa poitrine se contracta douloureusement. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir lui parler, ne serait-ce qu’une minute. Mais c’était impossible. S’il commettait l’erreur de traverser le chef-lieu, il serait instantanément capturé par ceux auxquels il n’avait réussi à échapper que par miracle la fois précédente. À contrecœur, il se faufila dans la haie d’ifs bordant le jardin de la cure. Il enjamba des alignements de plantes potagères, traversa une seconde haie composée de charmilles et de cornouillers rabougris, puis remonta avec précaution le ruban de route goudronnée qui menait aux grilles du cimetière. Arrivé là, il fit halte et grimpa sur un muret de soutènement pour tenter d’apercevoir les fenêtres de sa maison. Hélas, les tilleuls de l’église lui bouchaient la vue. Avec un haussement d’épaule résigné, il redescendit de son perchoir, rajusta la bride du sac sur son épaule et s’élança au pas de course vers la grotte des Fées.

Deux chouettes hululaient dans le silence de la nuit, se répondant l’une à l’autre et échangeant des messages codés. Il progressa vers la Bognette à petites foulées, plongeant à couvert chaque fois qu’il entendait craquer une branche et passant ensuite de longues minutes à s’extirper des ronces prises dans les effilochures du blouson. L’escalade du pierrier fut un véritable chemin de croix. La pulsation accélérée de son sang avivait la douleur de sa blessure. Une sueur piquante lui coulait dans les yeux. Il avait un point de côté et mourait de soif. Le sac de sport raclait les cailloux et s’accrochait aux racines saillantes des arbres, le freinant par à-coups. Arrivé à la grotte, son premier geste fut de se délester rageusement du sac et de l’envoyer promener à trois mètres. Un peu calmé, il marcha jusqu’à l’entrée de la grotte, regardant bien où il posait les pieds.

— Éa, chuchota-t-il en se penchant vers la faille. C’est moi…

Il laissa passer quelques secondes, puis réitéra son appel un ton plus haut. Elle n’allait pas lui faire une nouvelle fois le coup de l’indifférence autiste, tout de même ? Comme elle ne répondait pas, il s’introduisit dans la faille, troublé de ce silence qui ne présageait rien de bon. L’obscurité était totale à l’intérieur de la grotte. On sentait bien le contraste de température avec l’air tiède du dehors. Profitant de l’épaisseur des parois calcaires, il hurla le prénom de la jeune fille à pleins poumons, histoire de se défouler un peu et de la réveiller au cas où elle se serait endormie en l’attendant. Les seuls échos qui lui parvinrent en retour furent ceux des minces filets d’eau s’écoulant sous les voûtes avec un bruit de clepsydre. Il eut une bouffée de panique en songeant qu’Ea avait peut-être fait un choc allergique avec la figue et qu’elle gisait raide morte dans la salle annexe. Durant quelques instants, il resta immobile dans le noir, balançant sur la conduite à tenir. Puis il se rappela ce qu’elle lui avait dit à propos du soleil qui blessait ses yeux. Sans doute avait-elle profité de l’obscurité pour sortir se dégourdir les jambes. Ragaillardi, il rebroussa chemin vers la tache gris claire de la sortie. Éa l’attendait debout sur le seuil de la grotte, éblouissante de blancheur dans sa chemise de nuit sans coutures frappée de l’énigmatique cercle mauve. Il fut si soulagé de l’apercevoir qu’il faillit la prendre dans ses bras. Fort heureusement, il n’en fit rien, se souvenant in extremis de l’horreur qu’elle avait des contacts physiques.

— Ça va ? s’enquit-il. Tu m’as fait peur ! J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose…

Elle ne répondit pas tout de suite, car il lui fallait toujours un petit temps d’adaptation aux langues terrestres.

— C’est quoi, sur ton front ? demanda-t-elle en pointant le doigt vers l’arcade sourcilière d’Abel. Un bijou ?

— Non, un pansement. Je me suis fait mal…

— Tu es tombé ?

— On m’a poussé. Quand je suis arrivé chez moi, il y avait deux types qui m’attendaient. Des militaires ou des policiers, je ne sais pas trop. Ils ont essayé de me capturer.

— Tu t’es battu avec eux ?

— Bien obligé. Je crois que j’en ai tué un…

Elle écarquilla les yeux et fit un drôle de bruit avec sa gorge :

— Comment ça, tué ? Mort, tu veux dire ?

— Oui. Enfin, ce n’est pas sûr. Je l’ai frappé à la tempe avec un objet très lourd, une coupe que j’avais gagnée à la boxe. Ça a fait un bruit affreux. Rien que d’y repenser, j’en ai le frisson…

Éa hocha la tête en silence, comme si un temps lui était nécessaire pour intégrer ces nouvelles données.

— C’est à cause de moi, dit-elle avec gravité. Je m’en veux beaucoup de t’avoir causé tous ces ennuis. Que vas-tu faire ?

— T’accompagner à Chambéry pour que tu appelles ton oncle. On lui fixera rendez-vous dans la montagne, du côté du col de l’Épine. Ici, c’est trop risqué. Ils sont à l’affût, ça pourrait tourner à la catastrophe…

— Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Tu feras quoi, ensuite ? Tu ne vas quand même pas rester ici tout seul, avec ces hommes qui te cherchent ?

Cette question le prit de court. Jusqu’alors, il n’avait songé qu’à porter secours à Éa, occultant toute autre considération.

— Je ne sais pas. J’irai peut-être me constituer prisonnier à la gendarmerie. Mais d’abord, il faut que je discute de tout ça avec ma mère. Je ferai ce qu’elle me dira…

— Ta mère est au courant, pour moi ?

— Non, je n’ai parlé de toi à personne. Il faut que tu te changes, on ne doit pas traîner ici. Je t’ai apporté des habits. Ils sont dans le sac, là-bas. Suis-moi, je vais te les donner.

Il la conduisit jusqu’au sac, dont il tira les vêtements et les chaussures que lui avait prêtés Amaury. Elle les considéra avec perplexité, notamment le petit bonnet bleu rayé de gris et percé de deux trous pour les oreilles. Il était muni d’une sorte de poche intérieure sans bouton, dont l’utilité lui échappait.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en le pinçant entre deux doigts et en le soulevant pour l’examiner de plus près. Un chapeau ?

— Non, un slip. Une culotte, si tu préfères.

Comme elle demeurait hésitante, observant le chiffon bleu sous tous les angles, il précisa :

— On passe les jambes dans les trous et on remonte vers le nombril. Je ne vais pas te faire un dessin…

Elle comprit enfin de quoi il s’agissait et hocha la tête en signe d’approbation. Abel lui expliqua comment s’enfilait le pantalon et de quelle manière on bouclait la ceinture.

— Pour le reste, reviens me voir. Je t’aiderai…

— Comment ça, reviens me voir ? Tu veux que je m’en aille ?

— Oui, évidemment. Tu ne vas pas te déshabiller devant moi.

— Pourquoi ? Ça t’embête ?

— Il faudrait savoir. Tu es pudique, oui ou non ? Quand je te touche, ça te hérisse. Un peu de cohérence…

— Ça n’a rien à voir. Tu vas me toucher, si tu me vois nue ?

— Bien sûr que non, tu me prends pour qui ? Ça me gêne, c’est tout.

— Bon, très bien. Je vais où, pour ôter mes habits ?

— Où tu veux. Derrière ces arbres, par exemple. Moi, je me tournerai par-là en attendant que tu aies fini.

— Entendu, dit Éa en haussant les épaules. Les mœurs terrestres sont vraiment très étranges. Je crois que j’ai encore beaucoup à apprendre de vous.

Elle s’éloigna, puis reparut quelques minutes plus tard, vêtue du pantalon de treillis trop grand pour elle et du débardeur jaune citron qu’elle avait enfilé à l’envers. À sa vue, Abel éprouva un profond soulagement. Non seulement elle portait les habits terrestres avec un parfait naturel, mais, de plus, l’accoutrement d’Amaury lui allait à ravir, ce qui était inespéré, vu le mélange des couleurs.

— Tu me regardes bizarrement. Je me suis trompée quelque part ?

— Le tee-shirt est à l’envers. Il y a une étiquette sur l’encolure. Il faut que tu la mettes dans le dos.

— Est-ce que je dois retourner derrière les arbres, pour faire ça ?

— Non, c’est moi qui vais me tourner. Voilà, tu peux y aller…

Il détourna la tête et fixa ostensiblement le sol tandis qu’elle ôtait le débardeur et le remettait à l’endroit. Elle avait la poitrine plate et les hanches à peines marquées. Ses côtes saillaient sous ses bras grêles. À première vue, rien ne la distinguait des filles terrestres, hormis une tache pigmentée à hauteur du nombril, une sorte de nævus plat de couleur brun-rouge.

— C’est bon ? demanda Abel au bout d’une minute. Tu as fini ?

— Oui, je crois. J’espère que cette fois, ça ira…

Il l’examina de nouveau et constata qu’un autre détail clochait : elle avait gardé ses chaussons blancs maculés de boue, qui pointaient comme deux canines gâtées sous ses bas de pantalon.

— Assieds-toi par terre et enlève tes chaussons, je vais te mettre les baskets. Je suppose que tu ne sais pas attacher les lacets ?

— Les quoi ?

— Les lacets. Les petites ficelles qui ferment les chaussures. Laisse tomber, je m’en occupe.

Il l’aida à se chausser, puis resserra sur ses chevilles les cordons du pantalon de treillis.

— Voilà ! Comme ça, tu ne marcheras plus dessus. Ça t’embêterait, d’aller me chercher le sac à dos dans la grotte ? Je crève de soif et je n’y vois rien à l’intérieur. Tu m’as laissé des trucs à manger, au fait ?

— Oui, plein. Je n’ai mangé que les figues et une barre de pâte sucrée très bonne avec des petits grains craquant à l’intérieur. J’ai bu aussi une gorgée d’eau, mais je l’ai recrachée tout de suite, parce qu’elle avait mauvais goût…

— C’est à cause du jus de raisin. Au début, ça surprend. Mais ensuite, on s’y fait…

Elle se redressa et ramassa ses affaires, qui gisaient pêle-mêle sur l’herbe. La chemise de nuit réagissait curieusement à la lumière de la lune. Un halo phosphorique d’un blanc verdâtre en rayonnait. Heureusement qu’elle s’était changée ! Elle se serait fait repérer en moins de deux, avec cette tenue de fantôme.

— Laisse tes fringues ici, dit Abel en pointant du doigt la chemise de nuit et les chaussons. Je vais les mettre dans le sac…

— Je préfère les cacher dans la grotte, c’est plus sûr. Je vais les mettre près de l’endroit où j’ai enterré bahumpi.

Il la regarda d’un air ahuri.

— Le scaphandre ? Tu l’as enterré ? Mais pourquoi ?

— Pour éviter qu’il tombe entre les mains des Terrestres. Ne t’inquiète pas, il est bien caché. Je l’ai mis dans un trou, avec des pierres par-dessus. Personne ne pourra le retrouver, à part moi…

— Tu vas l’abandonner sur Terre ?

— Je reviendrai le chercher plus tard, quand tout sera rentré dans l’ordre. J’ai des consignes très strictes s’agissant des déplacements sur Mytiliham. Je ne dois jamais porter avec moi d’équipements susceptibles de trahir mon origine.

— Il faudra que tu me dises où tu l’as mis. Je viendrai l’essayer en secret, après ton départ. On a interrompu l’expérience trop tôt, la fois précédente. J’aurais bien aimé poursuivre la visite d’Azulis…

Le visage d’Éa se crispa et elle se mit à battre nerveusement des cils en faisant de nouveau un bruit bizarre avec sa gorge.

— Tu ne dois plus jamais essayer bahumpi ! s’exclama-t-elle. Ce n’est pas un jouet. De toute manière, je l’ai désactivé : ça détraque les nerfs des Terrestres…

— Mes nerfs vont très bien ! Pourquoi tu dis ça ?

— Et cet homme que tu as tué ? Tu l’oublies ?

— Quel rapport avec le scaphandre ? Je n’ai fait que me défendre…

— Ta riposte était disproportionnée avec l’attaque dont tu as été victime…

— C’est plutôt l’attaque, qui était disproportionnée ! Ce type pesait le double de mon poids. Et puis, ça t’arrange que j’aie pu lui échapper, non ? Si ces types m’avaient capturé, tu aurais fait quoi, toute seule ici ?

Ne sachant que répondre, elle tourna les talons et s’en fut vers la grotte, ses habits à la main. Il haussa les épaules, agacé de cette réaction qu’il jugeait stupide, et surtout très malvenue après tous les risques qu’il avait pris pour lui venir en aide. Le mastodonte s’était jeté sur lui en le plaquant au sol. Qu’aurait-il fallu qu’il fasse ? Qu’il lui offre des fleurs ? Déçu par l’attitude d’Éa, il alla se percher sur un replat herbeux. Par-delà l’obscurité profonde des bois, les lumières de Challes-les-Eaux scintillaient dans la vallée. La lune éclairait les crêtes des montagnes et les étoiles traçaient sur la noirceur du ciel d’énigmatiques figures zodiacales. Où était Azulis ? Pouvait-on l’apercevoir, depuis la Terre ? Passé le premier moment de stupeur, lorsque Éa lui avait fourni la preuve de son origine en lui faisant essayer le scaphandre, il n’avait plus été perturbé par le fait qu’elle vienne d’une autre planète. Il y avait d’autres villages, d’autres pays et d’autres mondes, quoi de plus normal ? L’accent d’Éa, ses habits, son comportement étrange, la manière dont elle butait sur des mots simples tout en étant capable de construire de longues phrases parfaites, rien de tout cela ne le dérangeait. Au contraire, même, ça lui plaisait ! Il aurait bien aimé en apprendre davantage sur le monde d’où elle venait. Le peu qu’il en avait aperçu par l’intermédiaire du scaphandre excitait sa curiosité. Il songeait avec émotion que, d’ici quelques heures, il aurait le privilège de voir atterrir une nef azuléenne. Peut-être l’autoriserait-on à faire un tour à bord ?

Revenant à la réalité, il introduisit un doigt dans la poche pectorale du blouson afin de tâter l’arête de la carte de crédit. Dans l’immédiat, il devait se préoccuper de choses concrètes. Réfléchir par exemple au mensonge qu’il servirait à l’automobiliste qui les prendrait en stop. Deux enfants avec des sacs sur une route de montagne, à dix heures du soir, ça risquait d’éveiller les soupçons. Il pourrait toujours présenter Éa comme sa correspondante espagnole. Ça justifierait l’accent, et les manières un peu bizarres. Il n’aurait qu’à dire qu’il la raccompagnait à la gare parce que sa mère était d’astreinte à l’hôpital. Un bon mensonge se composait toujours d’un tiers de vérité et de deux tiers d’affabulation. Là-bas, ils trouveraient tout ce dont ils avaient besoin : une cabine téléphonique, un distributeur de billets et même un taxi pour les conduire au point de rendez-vous après le coup de fil au tonton crétois. Ce plan lui parut habile, parce que simple. Le coup de la correspondante espagnole, c’était un trait de génie !

— Tiens ! dit brusquement Éa en lui tendant le sac à dos. Bon appétit…

Il sursauta, car il ne l’avait pas entendue approcher. Elle se déplaçait dans l’obscurité comme un félin, aidée en cela par sa nyctalopie.

— Tu m’as fait peur. J’étais plongé dans mes pensées…

— Je suis désolée. J’ai été un peu longue, parce que j’enterrais ma chemise et mes chaussons.

Elle semblait de nouveau bien disposée. Rien à voir avec la petite peste qui l’avait accablé de reproches quelques instants plus tôt.

— Je me demande comment tu fais pour voir aussi bien dans le noir. Tout à l’heure dans la grotte, j’étais complètement perdu.

— Mes yeux sont différents des tiens. Ils s’adaptent mieux à l’obscurité.

Elle avança le visage vers lui en mettant une main en visière sur son front pour s’abriter des rayons de la lune. Il remarqua alors une chose surprenante : elle avait les pupilles anormalement dilatées, de vraies soucoupes toutes noires qui recouvraient presque entièrement l’iris de l’œil. Cette particularité anatomique lui donnait un regard absent et méditatif d’oiseau de proie. C’était effrayant à voir, surtout de près.

— Impressionnant, admit-il. On dirait que tu portes des lentilles teintées.

— Normalement, j’en porte. Mais celles dont je disposais sont hors d’usage…

— Si tu devais passer quelques jours sur terre, il te faudrait des lunettes de soleil, sans quoi tu serais éblouie en permanence.

— Quand mes frères se promènent dans vos villes, ils en portent systématiquement, en plus des lentilles. Ça évite que la singularité de leur regard n’éveille les soupçons.

— Tu veux dire qu’ils se promènent en plein jour dans les villes, comme n’importe qui ?

— Ça arrive, oui. Mais, le plus souvent, ils sortent la nuit. C’est plus commode, et surtout plus discret.

— Je crois que je ne regarderai plus jamais un type portant des lunettes noires de la même façon, dit Abel en ouvrant le sac pour y prendre sa gourde. Si je racontais ça à Amaury, il n’en reviendrait pas.

Il but quelques gorgées d’eau coupée de jus de raisin, savourant la fadeur de ce mélange qui avait déplu à Éa mais dont il raffolait. Après quoi, il fouilla dans la poche avant du sac à dos, dont il sortit un œuf dur qu’il écailla sous le regard intrigué de la jeune fille.

— C’est un œuf, n’est-ce pas ? dit-elle, toute fière d’avoir pu identifier l’aliment.

— Oui, bravo. Tu m’épates. Tu veux goûter ?

— Non merci. C’est trop risqué, à cause des phospholipides…

— Tu ne chais pas che que tu rates, dit Abel en coupant l’œuf en deux d’un coup de dents. L’œuf dur, ch’est délichieux…

Il mangea les deux œufs coup sur coup, délayant ses bouchées avec des gorgées de jus de raisin coupé d’eau pour ne pas s’étouffer. Éa l’observait avec attention. Elle avait des traits fins, un petit nez à l’arête parfaitement rectiligne et une bouche en forme de cœur. La lèvre supérieure s’étirait en accolade charnue et la lèvre inférieure, gonflée, lui donnait un air boudeur qui n’était pas sans charme. Dommage qu’elle ait ce regard halluciné de chat-huant, ça gâchait tout ! Sans parler de l’odeur corporelle, qui restait assez forte bien qu’elle ait changé de vêtements. L’oncle grec allait devoir ouvrir les hublots de la soucoupe, s’il ne voulait pas périr asphyxié !

— En route ! dit-il après s’être essuyé la bouche d’un revers de main. Prends ton sac et suis-moi. On va passer par la chapelle. Ça évitera qu’on se vautre dans le pierrier. De nuit, c’est vraiment trop casse-gueule, tous ces cailloux moussus.
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Une leçon d’espagnol

ILS REJOIGNIRENT LA SORTIE DU VILLAGE en faisant un large détour à travers champs. Éa marchait derrière Abel, sac au dos. Elle se taisait et regardait autour d’elle avec curiosité. Tout devait lui paraître déconcertant dans les paysages de montagne enténébrés qu’elle traversait. Abel progressait à tâtons dans les halliers, surveillant les endroits où il mettait les pieds. Ce n’était pas le moment de se tordre une cheville. En arrivant aux abords de la route goudronnée, ils firent halte et s’accroupirent dans les broussailles. Abandonnant Éa quelques instants, Abel s’avança prudemment à découvert jusqu’au panneau qui indiquait la sortie de Curienne. Comme tout semblait calme, il fit signe à la jeune Azuléenne de le rejoindre. Ils allèrent se poster sous un réverbère, de manière à être aperçus des automobilistes qui passeraient par là.

— Reste près de moi, lui enjoignit-il. Si une voiture s’arrête, je parlerai au chauffeur. Ensuite, tu monteras à l’arrière et moi à l’avant. Pendant le trajet, pas un mot. Tu es espagnole, je t’emmène à la gare…

— Et si on me parle ?

— Tu ne réponds pas. Tu fais comme si tu ne comprenais pas bien le français.

Éa acquiesça sans protester. Elle semblait très troublée de se trouver si près d’un village. Toutes sortes de sensations inédites l’assaillaient. L’odeur et la texture de l’air qui pénétrait dans ses narines n’avaient rien de commun avec ce qu’elle avait pu respirer dans les bois. Un fluide inconnu agitait ses frisettes brunes. Elle avait l’impression qu’une multitude de doigts tièdes parcouraient toutes les parties découvertes de son corps. C’était la caresse du vent, qui ruisselait autour d’elle dans la nuit, faisant crisser le feuillage des arbres et traçant des courants ondoyants dans les hautes herbes. Silencieux et concentré, Abel fixait le virage par lequel les voitures devaient paraître. Cinq interminables minutes s’écoulèrent avant qu’une lueur de phares ne teigne de blanc les façades des maisons.

— En voilà une, souffla-t-il. Tiens-toi prête…

Après s’être assuré qu’il ne s’agissait pas d’un véhicule militaire, il s’avança en pleine lumière, bras tendu et pouce levé, tâchant de se composer un visage aussi aimable que possible. La voiture, un gros 4 x 4 gris ; se déporta vers le bas-côté et s’arrêta à leur hauteur. La conductrice était une petite dame brune à lunettes qui semblait perdue derrière son volant. Elle passa maladroitement le point mort, mit les warning et tâtonna pour trouver le bouton de la vitre électrique, côté passager.

— Bonsoir, dit Abel. Vous allez à Chambéry ?

— Oui. Tu as un problème ? Tu es blessé ?

Il se remémora le pansement qu’il avait sur le front et répliqua d’un air désinvolte :

— Oh, ça ? Ce n’est rien, je me suis pris une branche à vélo. Je dois raccompagner ma correspondante à la gare. Ma mère devait passer nous prendre, mais elle vient de m’appeler pour me dire qu’elle était retenue à l’hôpital. Elle est infirmière…

— Montez, c’est ouvert. Ne faites pas attention au désordre. J’ai eu mes neveux, ce week-end, ils ont semé des miettes de biscuit partout…

Abel ouvrit la portière à Éa., qui pénétra maladroitement dans la voiture. Il prit place à côté d’elle parmi les miettes de biscuit. La dame déboîta après avoir coupé les warning et mis son clignotant. Elle conduisait avec prudence, les deux mains crispées sur le haut du volant comme une débutante. Au moins, ils ne risquaient pas d’avoir un accident ! Tout de suite, l’odeur corporelle d’Éa se répandit dans l’habitacle. On se serait cru dans une herboristerie marocaine embaumée par l’ambre-musc et le benjoin. Ce n’était pas désagréable, juste capiteux et troublant.

— C’est quoi, ce parfum ? s’enquit la dame en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Du patchouli ?

— Je ne sais pas, rétorqua Abel, embarrassé. Ce doit être un parfum espagnol. Ça ne vient pas de moi, en tout cas…

— Ton amie est espagnole ? Quelle coïncidence ! Je suis professeur d’espagnol, justement. Hola guapa, de donde eres ? Me Ilamo Bianca y soy de Zaragoza, donde tengo todavia gran parte de mi familia…(3)

Abel sentit son sang se figer dans ses veines. Ils étaient fichus ! Cette dame allait découvrir la supercherie et elle les conduirait au commissariat, soupçonnant une fugue.

— Me Ilamo Dolores y vivo en Madrid. Encantada de conocerla, señora,(4) répondit Éa avec un parfait naturel.

Un soulagement mêlé de stupeur admirative cloua le garçon sur son siège. Éa parlait aussi espagnol ! Combien de langues maîtrisait-elle donc ?

— Madrid ! s’exclama la dame. Que ciudad graciosa ! Ya fuiste alli’, hijo mio ?(5)

Elle s’adressait à Abel, qui ne le comprit pas et demeura muet comme une carpe.

— No entiende bien el castellano, intervint Éa. Es el peor alumno de su clase… Puis, se tournant vers Abel, elle traduisit : Je viens de dire à la dame que tu ne comprenais pas bien l’espagnol. Elle voulait savoir si tu étais déjà allé à Madrid…

— Mais ton français est absolument remarquable, Dolorès ! s’extasia la dame. Quel âge as-tu ?

— Treize ans, répondit Éa sans se démonter. Ma mère est française, c’est pour ça…

Totalement dépassé par le tour qu’avait pris la situation, Abel ne pipait mot. Éa le sidérait par sa capacité d’improvisation. Comment pouvait-elle se montrer si empotée pour certaines choses, et tellement à l’aise avec d’autres ? Il y avait là un réel mystère.

— Comment as-tu fait ton compte pour te cogner contre une branche ? lui demanda la dame. Tu n’avais pas de casque ?

— Je n’aime pas porter de casque, répondit Abel, soulagé qu’on s’adresse à lui en français. C’est moche et ça tient chaud…

— Seria mejor que repase su castellano en lugar de montar en bici(6), dit Éa en clignant de l’œil à la dame qui éclata de rire.

— Pourquoi vous riez ? demanda Abel. J’ai dit quelque chose de drôle ?

— Pas toi, mais Dolorès. Si tu travaillais un peu plus sérieusement ton espagnol, tu l’aurais compris…

Abel lui jeta un regard irrité. Où se croyait-elle, cette idiote ? Dans une salle de cours ? La voiture venait de tourner devant les grilles du château de la Bâtie. Ils passèrent devant chez Amaury, où tout semblait calme. Éa paraissait un peu mal à l’aise dans les virages. Elle basculait continuellement d’un côté à l’autre de la banquette, comme une poupée de chiffon.

— Je vous dépose à la gare ? demanda la dame.

— Si ça ne vous dérange pas trop, répondit Abel. Sinon, on se débrouillera…

— Votre train est à quelle heure ?

— Vingt-deux heures quarante-cinq, dit-il après avoir jeté un coup d’œil discret à sa montre. Dans trois quarts d’heure, quoi.

— C’est plus qu’il n’en faut. Accrochez-vous, j’accélère…

— Pas trop vite quand même, dit Éa. Je crois que je suis un peu malade, à cause des tournants.
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Le braque gris

Ils traversèrent le centre-ville illuminé, et la dame les déposa devant l’arrêt minute qui jouxtait la station de taxis. Au moment de les quitter, elle demanda à Abel le nom de son professeur d’espagnol. Pris de cours, il lui donna celui d’un plombier dont le véhicule était stationné quelques mètres plus loin. Le nom ne disait rien à la dame, et pour cause. Mais sa crédulité n’en fut pas entamée pour autant.

— Il doit venir d’un autre département, conclut-elle. Dans l’Éducation nationale, il y a beaucoup de mutations.

— C’est possible, dit Abel, pressé de la voir décamper. Merci pour tout, Madame. Bonne soirée.

— Bonne soirée à vous deux. Et bon voyage, Dolorès ! Que lo pases bien…(7)

— Con mucho gusto, noble amiga. Me pongo la mano en su cabeza y los dedos en su frente en señal de salud…(8)

La dame fronça les sourcils, toute étonnée. Par mégarde, Éa venait de traduire littéralement une formule de politesse en usage sur Azulis.

— Tu poses ta main sur ma tête ? Comment ça ?

— Comme ceci, dit Éa, joignant le geste à la parole et apposant sa main gauche sur la tête de la dame tout en lui touchant le front avec l’index et le majeur de sa main droite.

— Charmant ! s’exclama la dame. C’est un usage madrilène, je suppose ?

— Oui, dit Éa. On fait ça sans arrêt, chez nous…

— Au fait, s’enquit la dame en se tournant vers Abel. Tu remontes comment à Curienne ?

— Avec ma mère. Je la rejoins à l’hôpital, c’est à dix minutes à pied.

— Tu veux que je te dépose ?

— Inutile, je préfère marcher.

 

Ils se turent en attendant que leur bienfaitrice soit remontée dans sa voiture et ait quitté l’arrêt minute. Avec une lenteur extrême, elle déboîta et s’éloigna avenue de la Boisse.

— J’ai cru qu’elle ne nous lâcherait jamais, souffla Abel, soulagé. Elle est sympa, mais quel pot de colle…

— Ça veut dire quoi, pot de colle ? demanda Éa qui se doutait bien que la phrase avait un sens caché.

— C’est une expression. Elle adhérait à nous, tu comprends ? Comme de la colle, quoi…

— C’est de l’argot, comme « La vache ! » ?

— Oui, si tu veux. Au fait, bien joué, le coup de l’espagnol : tu m’as épaté ! Tu parles combien de langues ?

— Sept. Le français, l’espagnol, l’italien, l’anglais, le russe et le chinois. Plus la langue de chez moi, évidemment…

— Comment tu fais ? Tu as un implant dans le cerveau ?

Elle se mit à respirer bruyamment, une main sur la poitrine et le regard exorbité. Abel crut qu’elle faisait un malaise, mais, en réalité, elle riait.

— Un implant ? Vous êtes vraiment très imaginatifs, vous autres Terrestres…

— Pourquoi, c’est stupide, comme question ?

— Pas du tout. Mais, chez nous, ce sont les animaux qui portent des implants. Ce système est strictement cantonné à l’usage vétérinaire. Le don que nous avons pour les langues tient à la conformation d’une aire spécifique dans le cerveau. On mémorise facilement les constructions et le vocabulaire. Mon oncle en parle vingt-quatre. Je compte apprendre le grec avec lui quand je l’aurai rejoint. J’aime vos mots, et surtout vos images. Chez nous, il n’y a qu’une seule langue, très peu imagée. Ça manque de fantaisie…

— C’est vrai que sur Terre, question diversité, nous sommes servis. Surtout si on compte les dialectes…

— Au départ, nous pensions que toutes vos langues n’étaient qu’un grand idiome très complexe. Puis, nous avons réalisé notre méprise. Ça nous a beaucoup étonnés, de découvrir que les Terrestres ne parlaient pas tous la même langue. C’est difficile de s’entendre, quand on ne se comprend pas. D’où les problèmes que vous rencontrez.

 

Ils marchèrent jusqu’à une cabine téléphonique qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Malgré l’heure tardive, il y avait encore beaucoup de gens aux terrasses des cafés. Après s’être enfermés dans l’étroit édicule de verre, ils déposèrent leur sac à leurs pieds. Abel introduisit la carte de crédit d’Amaury dans la fente de l’appareil, et il pria Éa de lui dicter le numéro de son oncle, car il ne s’en souvenait plus. Il le composa d’un index fébrile, puis il lui tendit le combiné en disant :

— Tiens ! Parle-lui d’abord, ça le mettra en confiance. Tu me le passeras quand tu auras fait les présentations…

— Je parle comment ? demanda Éa qui avait empoigné le combiné à l’envers et le tenait par une de ses extrémités, comme un pommeau de douche.

— Tu colles cette partie sur ton oreille, et tu parles dans le bas, ici…

Interloquée, elle se conforma aux indications de son guide.

— C’est curieux, dit-elle en écarquillant les yeux. J’entends une petite musique…

— Ça sonne, dit Abel en collant l’oreille sur l’envers de l’écouteur. Tiens-toi prête, il va décrocher…

Le cœur battant, ils guettèrent le clic de mise en communication. Mais les sonneries se succédèrent sans discontinuer pendant plus de cinq minutes. Finalement, Abel raccrocha et recomposa le numéro, en vérifiant soigneusement où il posait le doigt. De nouveau, les sonneries se succédèrent interminablement. Il réitéra sa tentative une troisième fois, luttant contre l’agacement et l’inquiétude que ce silence faisait naître en lui. À l’extérieur de la cabine, les gens commençaient à s’impatienter. Un jeune homme barbichu qui portait une chemise à fleurs et de fines lunettes bleutées entrebâilla soudain la porte en s’exclamant :

— Alors quoi ? Vous allez y passer la nuit ?

— Ta gueule ! répondit élégamment Abel. On y passera le temps qu’il faudra…

— Dis donc, toi ! fit le barbichu en le désignant du doigt. Tu me parles autrement, compris ?

— Il est énervé, dit Éa. Excusez-le, Monsieur.

— Moi aussi, je suis énervé. Ça fait dix minutes que je poireaute. Si ça ne répond pas, raccrochez et rappelez plus tard…

Abel était devenu tout pâle. Il fixait froidement le jeune homme, qui se mit à cligner les yeux derrière ses lunettes. Comme la situation menaçait de déraper, Éa jugea préférable d’intervenir.

— C’est bon, dit-elle au barbichu. On sort. Allez, viens, Abel. Laissons-lui la place. On réessayera quand il aura terminé.

 

Ils sortirent de la cabine avec leurs sacs et remontèrent la rue Sommeiller pour aller s’asseoir sur un banc à la gare routière. L’air empestait l’ozone et les gaz d’échappements. Tout à coup, deux clochards se mirent à brailler sous une porte cochère. Ils se disputaient une bouteille de vin bon marché que l’un d’eux pressait dans sa main crasseuse, s’efforçant de la soustraire à la convoitise de l’autre. Éa détourna la tête vers eux.

— Pourquoi ça ne répond pas, d’après toi ? lui demanda Abel, qui affichait une mine contrariée.

— Je l’ignore. Il a dû se passer quelque chose. Normalement, mon oncle répond toujours…

— Ça aboutit où, ce numéro ?

— Quelque part en Crête.

— Où, exactement ?

— À Héraklion.

— Mais encore ? C’est un numéro de poste fixe ? Ça donne dans une maison, un hôtel ?

— Un genre de maison, si tu veux.

— Ce n’est pas « si je veux ». C’est une maison, ou bien c’est autre chose ?

— Tu es en colère ? Pourquoi tu me parles sur ce ton ?

— Ça m’énerve de voir qu’on est plantés là à attendre que ton oncle daigne décrocher. Après le coup de fil que je lui ai passé hier, il devrait être sur ses gardes et ne pas s’éloigner du téléphone. Il fait quoi ? Il roupille ?

— Je ne crois pas. S’il ne répond pas, c’est qu’il a des ennuis…

— Nous aussi, on a des ennuis. Comment on va faire, si on n’arrive pas à le joindre ?

Éa l’écoutait d’une oreille distraite tout en continuant d’observer les clochards à la dérobée.

— Est-ce qu’ils vont se battre ? demanda-t-elle tout à coup.

— Qui ça ?

— Les deux hommes, là-bas. Ceux qui se disputent la bouteille de liquide foncé.

— Les clochards ? Aucun risque, ils tiennent à peine debout tellement ils sont saouls…

Rassurée par cette explication, elle cessa de les fixer du regard et reporta son attention sur Abel, qui croisait et décroisait nerveusement ses jambes sur le banc.

— Si ça ne répond pas, dit-elle gravement, il faudra que je parte.

— Où ça ?

— En Crête, retrouver mon oncle.

— Tu es sérieuse ?

— Oui, bien sûr. Je dois le rejoindre coûte que coûte. Je ne peux pas rester ici…

— Mais c’est loin, la Crête ! Tu vas y aller comment ?

— Je ne sais pas. C’est quoi, le plus simple ?

— Il faut prendre l’avion. Ou alors le train, et ensuite un bateau. C’est très compliqué…

— Je vais avoir besoin d’argent. Tu pourrais m’en prêter ? Je te le rendrai, bien sûr.

— Écoute, on n’en est pas encore là. Si ça se trouve, ton oncle va répondre tout à l’heure et on lui donnera rendez-vous pour qu’il vienne te chercher. La cabine est libre, on y retourne ?

 

Ils tentèrent de joindre l’oncle d’Éa jusqu’à une heure du matin. Les cafés étaient fermés. Il n’y avait plus personne dans les rues. Devant la gare, une bande de jeunes marginaux s’était regroupée pour boire de la bière et fumer des joints. Ils avaient avec eux des chiens efflanqués qui fouillaient les poubelles à la recherche de nourriture. Brusquement, un braque gris au regard halluciné se figea devant la cabine. Il flaira l’air, puis se mit à aboyer avec une véritable hargne, comme s’il avait détecté la présence d’un monstre. Son maître, un blondinet couvert de tatouages, jeta un coup d’œil dans leur direction, se demandant ce que son chien pouvait bien vouloir à ces deux gamins qui téléphonaient. Abel s’en aperçut et pivota de trois quarts pour dissimuler Éa à la vue du jeune homme. Très inquiet, il raccrocha le combiné et attrapa la jeune fille par le bras.

— Amène-toi ! lui dit-il. On se tire.

— Où ça ?

— À l’hôtel. Ça commence à craindre, par ici. Si on s’attarde, on risque de se faire dépouiller.
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ÉA NE COMPRIT PAS LE SENS de cette expression mais sentit qu’il valait mieux suivre Abel sans discuter. Ils marchèrent en silence jusqu’au jardin du Verney et firent halte devant un bassin de pierre grise où jasaient des jets d’eau. Le garçon demeura plusieurs secondes sans parler, à fixer les arabesques bruissantes qui glougloutaient dans la pénombre. Il cogitait intensément.

— Tu aurais dû me prévenir que les chiens pouvaient te repérer ! grommela-t-il tout à coup.

— J’ai oublié, répondit Éa, confuse. Normalement, je suis censée utiliser un spray qui rend mon odeur conforme à celle des Terrestres. Mais il est resté dans l’épave…

— Si tous les chiens piquent leur crise quand ils te flairent, ça va nous compliquer la tâche. Heureusement qu’à cette heure-ci, ils dorment, pour la plupart ! N’empêche, on l’a échappé belle. Imagine que le chien t’ait mordu et que j’aie dû te conduire à l’hôpital. La tête des toubibs en t’examinant…

 

Ils remontèrent la rue Waldeck-Rousseau et s’arrêtèrent à un guichet automatique pour retirer de l’argent. Éa suivit avec intérêt toutes les étapes de la manœuvre. Elle fut stupéfaite de voir les billets jaillir par une petite trappe qui s’ouvrit et se referma dans le bas de la machine. Que de découvertes ahurissantes elle faisait, aujourd’hui ! À l’accueil de l’hôtel des Ducs de Savoie, rue de Boigne, le réceptionniste se montra immédiatement soupçonneux à leur égard. Il faut dire qu’avec son blouson effiloché, ses cheveux en pétard et son arcade sourcilière fendue recouverte d’un gros pansement ensanglanté, Abel faisait tache dans le décor feutré et cosy du hall. Quant à Éa, il n’y avait qu’à observer ses pupilles dilatées et son air ahuri pour comprendre qu’elle se droguait. Ces deux-là appartenaient probablement à la bande de jeunes dégénérés qui bivouaquaient chaque nuit devant la gare. Que venaient-ils faire ici ? Pas lui prendre une chambre, tout de même ? Ce n’était pas dans leurs moyens ! Sans doute allaient-ils tenter de lui voler sa caisse. Les toxicomanes ne reculaient devant rien pour se procurer de quoi acheter leur dose. Il avait vu ça dans un reportage choc à la télévision.

— Bonsoir, articula-t-il d’un ton inquiet tout en ouvrant discrètement le tiroir qui contenait la bombe lacrymogène. Vous cherchez quelque chose ?

— Une chambre, répondit Abel en souriant pour le mettre en confiance. J’espère qu’il vous en reste ?

— Je n’ai pas le droit de louer de chambre aux mineurs, désolé. Maintenant, si vous voulez bien sortir, j’ai du travail…

— Écoutez, vous ne pouvez pas nous faire ça. On arrive de la gare, on a loupé notre correspondance pour Rennes. On pensait passer la nuit dans la salle d’attente, seulement, avec toute cette faune qui traîne dehors, on n’est pas tranquilles. Ça nous rassurerait, de pouvoir dormir à l’hôtel…

— Vous avez une pièce d’identité ?

— On s’est fait voler nos papiers dans le train. Je peux remplir une fiche, si vous voulez. Je m’appelle Amaury de Chaussignac. Regardez, je ne mens pas : c’est inscrit sur ma carte de crédit…

Le réceptionniste examina la carte à la lumière d’une petite lampe à abat-jour rose disposée sur le comptoir. Finalement, il la lui rendit en disant d’un ton radouci :

— Vos parents vous laissent voyager seul ? Ils ont confiance !

— On revient d’Espagne, on était en séjour linguistique, ma sœur et moi. Tenez, elle va vous dire quelques mots en espagnol, pour vous prouver que je ne raconte pas des salades. Dolorès, parle au monsieur, dis n’importe quoi…

— Buenas tardes, articula docilement Éa. Encantada de conocerle.(9)

Le réceptionniste grimaça un sourire.

— Vous me mettez dans l’embarras, dit-il. J’aimerais pouvoir vous aider mais, comme je vous le disais à l’instant, je n’ai pas le droit de louer de chambre à des mineurs. D’un autre côté, si vous réglez d’avance et en liquide, qui le saura ?

Il regarda Abel d’un air entendu. Ce dernier mit quelques secondes à comprendre où l’homme voulait en venir.

— Je vois, dit-il en portant sa main à sa poche. C’est combien ?

— Soixante-dix euros. Je ne vous compte pas le petit déjeuner, parce qu’il faut que vous soyez partis demain matin à l’aube, avant l’arrivée du personnel de restauration.

— Pas de problème. Notre train est à six heures. Vous avez la monnaie sur cent ?

Le réceptionniste empocha le billet et lui rendit trente euros, sous le regard perplexe d’Éa qui ne comprenait rien à ces tractations.

— Tenez, dit-il en prenant une clef au tableau. Chambre 14. Premier étage à droite en sortant de l’ascenseur. Bonne nuit, et pas de bêtises, hein ?

 

La chambre était correcte, sans plus. Abel trouva même que, pour le prix, ça laissait à désirer. Moquette blanc cassé et couvre-lits vert amande assortis aux rideaux. Penderie près de la porte d’entrée. Les toilettes se trouvaient dans la salle de bains attenante, un réduit lambrissé de plastique blanc. Il n’y avait qu’une seule fenêtre donnant sur une cour sans éclairage au sol cimenté. Dans la pénombre, on distinguait un bassin rectangulaire plein d’eau croupie où végétaient des nénuphars et des algues parasites. Abel nota qu’il leur serait facile de s’enfuir par là en cas d’alerte, si les militaires investissaient l’hôtel, par exemple. Ils n’auraient qu’à enjamber le garde-fou pour disparaître rue Basse-du-Château.

— Pose ton sac, dit-il à Éa qui demeurait plantée dans l’entrée et contemplait les lits jumeaux d’un air perplexe. Tout va bien, on est en lieu sûr.

— J’espère que le monsieur n’aura pas d’ennuis à cause de nous. Il a été très gentil, de nous donner cette chambre…

— Tu parles. Il nous l’a donnée parce qu’on l’a payé en liquide et qu’il va pouvoir se mettre le fric dans la poche…

— Comment ça, dans la poche ?

— Notre société est régie par l’argent, tu as déjà oublié ? Tu peux aller prendre une douche, si tu veux. Je crois que tu en as besoin…

Éa ne s’offusqua pas de cette goujaterie. En comparaison de l’expérience bouleversante qu’elle s’apprêtait à vivre en passant une nuit dans une habitation terrestre, les sautes d’humeur de son compagnon de voyage importaient peu. Sans mot dire, elle s’éclipsa vers la salle de bains. Elle en ressortit au bout de quelques minutes, visiblement contrariée.

— Le robinet ne marche pas. Je ne peux pas faire ma toilette…

Abel entra actionner le mitigeur, qui cracha un jet d’eau tiède dans le lavabo.

— Ça marche très bien, qu’est-ce que tu racontes ?

— Je croyais qu’il fallait tourner. C’est ce qu’on m’a expliqué, lors du stage de formation…

— Tu as suivi un stage de formation en robinets ?

— Pas seulement en robinets. J’ai été initiée à l’usage de nombreux équipements archaïques terrestres. Sur Azulis, on procède toujours de cette façon avant une expédition…

— Tu veux dire qu’on vous présente des reproductions d’objets à nous en vous expliquant comment ils fonctionnent ? Des trucs usuels, genre clef à molette ou poêle à frire ?

— Pas des reproductions, des objets véritables importés d’ici. Ça facilite l’infiltration ultérieure dans le réseau social. Bien sûr, le système a ses limites. Le robinet que j’ai manipulé sur Azulis ne marchait pas comme ça. Il fallait tourner un cabochon…

— Il y a les deux. Quand tu as une seule tige au centre, tu la soulèves pour faire couler l’eau, et tu l’orientes à gauche pour l’eau chaude, à droite pour l’eau froide. Tu vois ces couleurs, ici et ici ? Rouge, c’est chaud, et bleu, c’est froid. Mais parfois, il n’y a pas de pastilles colorées et le sens des températures est inversé. C’est pour ça qu’il faut toujours tâter l’eau avec le doigt avant d’y mettre les mains. Ça évite de s’ébouillanter…

— Ces petites bouteilles sur l’étagère, à quoi servent-elles ?

— Celle-ci, c’est du shampooing. Et celle-là, du gel douche…

Elle en déboucha une et la respira avec prudence. Apparemment, l’odeur lui plaisait.

— Ça sent bon. Je verse directement le liquide sur moi ?

— Tu entres d’abord dans la baignoire, tu règles bien la douchette, tu te mouilles, tu te frottes entièrement avec le contenu de la petite bouteille, et ensuite tu te rinces. Et, bien sûr, tu t’essuies avec une des serviettes qui sont rangées là, sur le présentoir. Ça se déplie, tu te frictionnes avec…

— Et après ?

— Après, tu te rhabilles et tu me laisses la place. J’ai besoin d’une douche, moi aussi.

 

Tandis qu’Éa faisait sa toilette, Abel retourna dans la chambre pour faire le point des provisions qui leur restaient. Il les sortit du sac à dos et les aligna sur la table. Le dîner allait être frugal : une patate cuite à la vapeur, un yaourt au soja, deux pommes reinettes fripées et une poignée de noix. Pas de quoi se flanquer une indigestion ! Son arcade fendue lui faisait un peu mal. Curieux de voir à quoi ressemblait le pansement bricolé par Amaury, il se dirigea vers la grande glace fixée à la porte de la penderie. Découvrant son reflet en pied, il sursauta, épouvanté. Il était horrible à voir : un clochard hirsute à l’œil féroce et à la chevelure empoissée d’un mélange de crasse, de sueur et de sang. Pas étonnant que le réceptionniste ait tiqué en le voyant surgir dans le hall. Fourrant le nez sous son bras, il flaira son aisselle. Une bouffée âcre le suffoqua. Ça lui allait bien, de critiquer Éa sur le chapitre de l’hygiène ! Si les types qui le poursuivaient avaient un tant soit peu de flair, ils pourraient remonter sa trace rien qu’à l’odeur, depuis la grotte des Fées !

 

Accoudé à la fenêtre, qu’il préférait laisser grande ouverte pour ne pas empuantir la chambre avec son odeur de bouc, il attendit que la jeune Azuléenne ressorte de la salle de bains. Elle parut au bout d’une vingtaine de minutes, en peignoir de bain brodé aux initiales de l’hôtel. L’eau chaude lui avait rosi les joues, ce qui lui donnait bonne mine. Ses frisettes brunes encore tout humides retombaient sur ses épaules en copeaux de palissandre finement torsadés. Elle ne sentait plus l’encens, mais la fleur d’oranger, ce qui augmentait encore l’embarras du garçon. À la vue des provisions disposées sur la table, elle s’exclama, stupéfaite :

— Tu vas encore manger ?

— Oui, pourquoi ? On n’a pas dîné…

— Et les deux œufs, à la grotte. Ça ne t’a pas suffi ?

— Depuis cinq heures de l’après-midi, je cours dans tous les sens. J’ai pris des coups, j’ai perdu du sang, j’ai faim ! Tu préfères la pomme de terre ou le yaourt ?

— Ni l’un, ni l’autre. Je ne veux rien.

— Il faut que tu manges quelque chose, sinon tu vas tomber en faiblesse. Depuis deux jours, tu n’as pratiquement rien avalé.

— Le peu que j’ai absorbé me suffit. Notre système digestif est différent du votre, nous assimilons mieux la nourriture…

— Ah bon ? Comment ça se fait ?

— Notre estomac est spongieux, il retient les nutriments.

À l’idée qu’Éa puisse avoir dans le ventre une masse spongieuse, Abel fit la grimace. Mais, à la réflexion, ses sept mètres d’intestins n’étaient guère plus ragoûtants. Un long tuyau verdâtre hernié de blanc où circulaient des immondices, berk !

— Je peux tout manger, alors ?

— Oui. Ne te gêne pas pour moi…

Tandis qu’il s’installait à table et ouvrait la boîte en plastique contenant la pomme de terre, Éa alla s’accouder à la fenêtre pour contempler la cour, dont elle pouvait distinguer chaque détail aussi bien qu’en plein jour, et même beaucoup mieux, puisque le soleil n’était plus là pour l’éblouir.

— En cas de bejoin, on pourra toujours foutre le camp par là ! dit Abel en mordant à même le gros tubercule farineux. Tu pacheras devant, et je t’emboîterai le pas. On n’y voit rien, dans chette cour ! Ch’est des coups à che cacher la gueule…

— Il n’y a pas de raison qu’on vienne nous chercher ici, répondit Éa, maîtrisant l’agacement que lui causaient les manières du garçon.

— À priori, non. Mais les jeunes qui traînaient devant la gare nous j’ont repérés. Chi on les j’interroge, ils parleront, et les gens qui nous cherchent pourraient bien remonter la pichte…

— C’est qui, ces gens ? Des policiers ?

Abel prit le temps de déglutir avant de répondre :

— Plutôt des militaires. Un genre d’unité spéciale, quelque chose comme ça. Mais la police est peut-être dans le coup, elle aussi. Tu peux manger des noix, si tu veux, ou même le yaourt. Je sais bien que tu n’as pas faim, mais, parfois, l’appétit vient en voyant les autres manger. En tout cas, à moi, ça me fait ça…

— Moi, c’est exactement le contraire… Il y a une drôle d’odeur, tu ne trouves pas ?

— Non, répondit Abel en serrant ses coudes contre ses flancs. Ça doit venir de dehors. Bon, je vais me doucher. À tout de suite, ne bouge pas d’ici.

Il passa une bonne demi-heure dans la salle de bains, bataillant pour faire son shampooing sans imbiber les stéristrips, ce qui relevait de l’exploit. Quand il regagna la chambre, une serviette nouée autour de la taille, il trouva Éa campée devant la glace de la penderie, les mains dans les poches de son peignoir. Elle prenait des poses, observant avec curiosité le bizarre accoutrement terrestre dont elle était vêtue.

— Tu ne te couches pas ? lui demanda-t-il, un peu surpris.

— Il y a un problème, répondit-elle. Les lits ne marchent pas.

— Que veux-tu dire ?

— Je les ai essayés tous les deux, mais ils sont en panne. Regarde…

Elle marcha jusqu’aux lits et s’allongea sur celui de gauche avec précaution, bras et jambes écartés, comme si elle craignait de passer à travers le matelas.

— Tu vois ? dit-elle après un temps. Rien ne se déclenche.

— Tu t’attendais à quoi ? Ce n’est qu’un lit. Tu ne veux tout de même pas qu’il te chante une berceuse ?

— Et le flux, alors ? Comment puis-je dormir, si je reste en contact avec cette chose molle qui couine quand je bouge ?

Abel la regarda, interdit.

— Tu te fous de moi ? Cette chose molle, c’est le matelas. Il faut bien que tu sois en contact avec, si tu dors dessus…

— Sur Azulis, on dort en suspension dans les airs, un mètre au-dessus du sol. Nos dispositifs de couchage intègrent un générateur de flux électromagnétique thermo-régulé. Je pensais que c’était pareil ici, en plus archaïque, naturellement…

Il l’observa avec une acuité redoublée pour vérifier qu’elle n’était pas en train de se payer sa tête. Apparemment non, elle semblait sincère. D’une certaine manière, c’était encore plus inquiétant.

— Comment peux-tu imaginer que, sur Terre, on possède ce genre de technologie ? Tu vois bien comment roulent nos voitures. Si on savait les faire léviter, crois-tu qu’on s’emmerderait avec des roues ?

La remarque était pertinente. Éa se redressa, le visage légèrement empourpré. Ce jeune Terrestre raisonnait juste.

— Je suis fatiguée, dit-elle. J’ai parlé sans réfléchir, excuse-moi.

— Ce n’est pas grave. Mais j’avoue que j’ai de plus en plus de mal à te cerner. Par moment, tu poses des questions incroyablement naïves. Vous avez fait l’impasse sur la question du couchage, lors du stage de formation ?

— J’ai pris le stage en cours, j’ai de nombreuses lacunes. Je n’étais pas censée intégrer l’expédition.

— Comment ça se fait que tu sois là, alors ?

— C’est une longue histoire. Le spécialiste que j’ai remplacé incubait une maladie bénigne pour nous, mais qui aurait pu se propager sur Mytiliham en y semant la mort. Il a dû rester sur Azulis.

— Mytiliham, c’est le nom que vous donnez à la Terre ? Pourquoi vous l’avez baptisée comme ça ?

— Ce mot signifie « agencement harmonieux ». Pour nous, ce qui caractérise les Terrestres, c’est avant tout leur capacité à agencer des sons, des couleurs ou des mots. Mytiliham est la planète des arts…

— Ça se discute. Enfin bon, on ne va pas polémiquer. Je vais t’expliquer comment on se couche. D’abord, on se déshabille plus ou moins. Moi, par exemple, je dors tout nu. Sauf ce soir, où j’ai gardé un slip sous ma serviette de toilette, par respect pour toi. Ensuite, on ouvre le haut du lit, comme ça…

Joignant le geste à la parole, il déborda le haut du lit et rabattit un coin de la couverture à angle droit.

— Tu te glisses à l’intérieur, les pieds en avant, entre les draps. Ensuite, tu remontes la couverture vers ton menton.

— C’est quoi, ce petit sac mou ? s’enquit Éa en pointant le doigt vers la tête de lit.

— Un oreiller. C’est pour la tête.

— Comme un chapeau ? Ça s’enfile ?

— Non, ça sert à la caler. On la pose dessus.

— C’est drôle ! Quel intérêt, de caler la tête ? Elle ne va pas rouler…

— Tu n’es pas obligée de l’utiliser, si ça te gêne. Tu peux dormir sans. Moi, c’est ce que je fais…

— Je crois que je vais m’en servir, malgré tout. C’est très typique, comme accessoire. Je n’aurai plus l’occasion de caler ma tête avec un petit sac mou quand j’aurai retrouvé mon oncle. Mais je ne veux pas entrer dans le lit, j’ai déjà suffisamment chaud comme ça. Et surtout, je ne pourrai pas m’endormir si je sens le poids du drap sur moi.

— Tu comptes dormir en peignoir ?

— Oui, pourquoi ?

— La nuit, on bouge. Tu risques de te retrouver les fesses à l’air. Un peignoir, ça s’ouvre. Enfin, moi, ce que j’en dis…
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La visite de la sphère

SUR LE COUP DE TROIS HEURES DU MATIN, Abel s’éveilla en sursaut. Il se redressa dans son lit, trempé de sueur. L’homme qu’il avait tué à Curienne venait de l’électrocuter en rêve avec son Taser Gun. Il l’avait vu émerger lentement du bassin d’eau croupie aperçu dans la cour de l’hôtel. Ce n’était plus qu’un horrible cadavre aux chairs putréfiées, dont le crâne béait, laissant échapper des morceaux de matière cervicale parsemés de brisures d’os. Ce spectre avait ajusté Abel avec son arme, et le garçon s’était senti agité d’horribles soubresauts. La netteté des perceptions était telle qu’il resta plusieurs minutes assis dans son lit, les membres noués par cette décharge de cinquante mille volts reçue en rêve. Près de lui, Éa dormait paisiblement. Sa respiration était lente et régulière. L’archaïque literie terrestre semblait lui convenir, tout compte fait. C’était bien la peine de faire tant de chichis ! Il l’enviait, de pouvoir s’abstraire ainsi de la réalité. Elle venait de faire naufrage sur une planète hostile, des inconnus étaient à ses trousses et, au lieu de paniquer, elle dormait. Lui, c’était tout le contraire. L’angoisse le suffoquait, il avait la cervelle en ébullition. Enrageant de se trouver si faible et si vulnérable en comparaison de cette mioche bouclée à l’estomac spongieux, il se leva sans bruit pour aller à la salle de bains se passer un peu d’eau froide sur le visage.

Comme il revenait vers la chambre, deux taches de lumière juxtaposées apparurent sur le papier peint, au-dessus du lit. Tournant la tête vers la fenêtre, il vit filtrer une lueur aux interstices des volets. Quelque chose brillait dans la cour, la lune sans doute ? À moins que ce ne fût les phares d’une voiture ? Intrigué, il s’avança pour jeter un œil entre les battants de tôle. Ce qu’il découvrit le stupéfia. Quelqu’un marchait près du bassin en s’éclairant avec une lampe de poche. Qui cela pouvait-il bien être ? Un rat d’hôtel ? Le veilleur de nuit ? Retenant son souffle, il entrebâilla les volets, qui couinèrent légèrement dans le silence de la nuit. Le point lumineux s’était immobilisé près du bassin, qu’il baignait d’éclats rouge sombre. Ça ne ressemblait pas du tout à un halo de torche, tout compte fait. Plutôt à une lanterne suspendue dans les airs ou à un feu follet. On ne distinguait aucune silhouette à proximité. Soudain, le point rouge fusa vers le fond de la cour, obliqua devant la grille de fer qui donnait rue Basse-du-Château, puis repartit en sens inverse à une vitesse prodigieuse, comme un ricochet de tir laser sur l’écran d’un jeu vidéo. Il s’éleva dans les airs et vint s’immobiliser sous le nez d’Abel, qui, de saisissement, se figea dans l’embrasure de la fenêtre, bouche bée. L’objet avait la taille et l’aspect d’une balle de golf. Il lévitait sans bruit, irradiant une ardente lumière rose qui, paradoxalement, ne blessait pas les yeux. Au bout de quelques instants, il entra dans la chambre, passant au ras de la tête du garçon qui dut se baisser pour l’esquiver. Il monta vers le plafond, dont il parcourut les limites en marquant de brèves stations aux quatre coins. Fasciné, Abel le regarda descendre vers le lit et se positionner au-dessus du front d’Éa endormie. Tout à coup, la jeune fille poussa un cri. Ses yeux se révulsèrent, ses membres se raidirent et elle fut prise de convulsions. Émergeant de sa fascination, Abel se précipita vers la sphère, empoignant au passage son tee-shirt qui traînait sur le dossier d’une chaise. Il en fouetta l’air pour tenter d’écarter le maléfique objet, qui esquiva le coup et riposta en lui décochant un trait de lumière rose à hauteur du plexus. Estomaqué, il s’écroula contre la table de chevet, qui se renversa à grand bruit. Éa s’éveilla en sursaut.

— Quoi ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce que c’est ?

Engourdi par le choc, Abel mit plusieurs secondes à reprendre ses esprits. Il avait l’impression d’avoir été percuté par un autobus. Les coups qu’il recevait à la boxe n’étaient rien en comparaison de cet uppercut lumineux.

— Là ! s’exclama-t-il en se redressant et en pointant le doigt vers le plafond. La bille…

— Quelle bille ? demanda Éa en détournant la tête. De quoi tu parles ?

Il regarda autour de lui, cherchant des yeux la sphère. Mais elle avait disparu.

— Elle… elle était dans la cour, balbutia-t-il. J’ai ouvert les volets pour mieux voir, et elle est entrée dans la chambre…

— Tu as fait un cauchemar, calme-toi.

— Je t’assure que non ! Elle flottait sans bruit dans les airs. Tout était rouge, les murs, la moquette. Elle est venue se placer au-dessus de ta tête. Tu as poussé un cri et tu es devenue toute raide. J’ai essayé de l’écarter avec mon tee-shirt, et c’est là qu’elle m’a balancé une décharge électrique…

La jeune Azuléenne l’observait sans mot dire. Elle semblait tout aussi stupéfaite que lui, avec, cette fois, une nuance d’inquiétude dans le regard.

— C’était quoi ? poursuivit le garçon. Un signe de ton oncle ?

— Un rêve. Je n’aurais pas dû te faire essayer bahumpi, ça t’a perturbé…

— Arrête avec ça ! Tu me caches quelque chose. Cette sphère n’était pas un objet terrestre. Qui l’a envoyée ?

— Ton subconscient détraqué, Abel. Crois-moi, ce que tu viens de voir n’avait pas d’existence réelle. Tu ferais mieux de te recoucher et d’essayer de te détendre. Dans quelques heures, le jour va se lever. Une dure journée nous attend.
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Les abonnés absents

Abel passa le reste de la nuit accoudé à la fenêtre, à guetter une nouvelle apparition de la sphère et à réfléchir à ce qui venait de se produire. Il ne comprenait rien à l’attitude d’Éa. Elle savait très bien qu’il n’avait pas rêvé et, pourtant, elle affectait de ne pas le prendre au sérieux. Dans le même temps, elle se faisait du souci, c’était visible. Elle avait blêmi en apprenant que la sphère s’était immobilisée au-dessus de sa tête. Était-il possible que ses frères d’Azulis l’aient repérée et cherchent à l’éliminer, la soupçonnant de complicité avec les Terrestres ? C’était peu probable, car elle aurait été tuée instantanément par le redoutable émissaire. Toute cette histoire le mettait affreusement mal à l’aise. Il avait l’impression qu’on cherchait à le manipuler.

 

Sur le coup de cinq heures et demie du matin, quelqu’un frappa à la porte. Il sursauta et se précipita vers le lit pour réveiller Éa, qui reposait paisiblement sur le dos, les mains croisées sur la poitrine.

— Quelqu’un vient de frapper à la porte, chuchota-t-il. Habille-toi, je gagne du temps…

Un peu interloquée, la jeune Azuléenne se leva et alla prendre ses vêtements dans la salle de bains. Abel marcha sans bruit jusqu’à la porte.

— Oui, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Le réceptionniste, répondit une voix qu’il reconnut aussitôt. Je suis venu vous réveiller parce que je quitte mon service dans moins d’une demi-heure. Dépêchez-vous de libérer la chambre, il ne faut pas que mon collègue vous voie…

Soulagé, mais tâchant de n’en rien laisser paraître, Abel entrouvrit la porte.

— Bonjour, dit-il à l’homme campé sur le palier. On ne comptait pas s’attarder, de toute manière. On a notre train.

— Parfait ! Vous pouvez sortir par-devant, c’est ouvert. Hasta luego niños ! Que regreseis bien.(10)

Abel le regarda d’un air consterné. Ce crétin lui refaisait le coup du professeur d’espagnol. Qu’avaient donc les gens à ne plus jamais lui parler français ?

— Hasta luego, señor, répondit Éa depuis la salle de bains. Gracias por todo.(11)

 

Dehors, la rue était déserte. L’aube blanchissait les toits du côté de Mérande. D’ici une demi-heure, il ferait jour. Mieux valait ne pas trop traîner sous les arcades. Une patrouille de police pouvait très bien passer et les apercevoir. Tout le monde devait avoir le signalement d’Abel, à présent.

Sac au dos, ils remontèrent la rue de Boigne jusqu’à la place des Éléphants, où Éa fut frappée de stupéfaction à la vue de la fontaine, qui représentait quatre pachydermes de bronze grandeur nature, groupés dos à dos. Des plaisantins leur avaient enfilé des préservatifs sur les défenses, ce qui n’était pas très malin.

— C’est quoi, ces bêtes ? demanda-t-elle en levant la tête pour les contempler.

— Des éléphants. Enfin, des moitiés d’éléphants. On les appelle les « Quatre sans cul ». C’est kitsch, non ?

— Est-ce que ça existe dans la réalité, ou bien s’agit-il d’une fantasmagorie ?

— Les éléphants, tu veux dire ? Ça existe, oui. Mais pas ici, en Afrique…

— Et ils sont vraiment aussi gros que ça ?

— Les reproductions sont fidèles en tous points. C’est le plus gros animal terrestre.

— Quel superbe travail ! J’ignorais que vous maîtrisiez les techniques de réagencement moléculaire…

— Les quoi ?

— Les techniques de reproduction d’un objet atome par atome. C’est bien comme ça que ces animaux ont été copiés, non ?

— Pas du tout. Ça a été sculpté, puis moulé et coulé en bronze…

— À la main, tu veux dire ?

— Oui, répondit Abel légèrement agacé. Pas avec les pieds.

Elle resta un moment abasourdie, observant la monumentale fontaine surmontée d’une statue du bienfaiteur de la ville en grand uniforme, un certain Benoît de Boigne, aventurier qui avait fait fortune à Madras au service du maharadjah Madhava Raô Sindhia.

— C’est quoi, ces capuchons de plastique rose sur les dents des bêtes ? Des fourreaux ?

— En quelque sorte, répondit le garçon, évasif. On ferait mieux d’appeler ton oncle, tu ne crois pas ? Il y a une cabine, juste au coin.

— Donne-moi la carte, je crois que je réussirai à me débrouiller toute seule. Je sais téléphoner, à présent.

— Je t’accompagne, dit Abel, craignant qu’elle ne profite de l’occasion pour échanger des confidences avec son oncle. J’ai un coup de fil à donner, moi aussi.

 

Ils déposèrent leurs sacs devant la cabine qui faisait l’angle de la rue Claude-Martin. Éa avait parfaitement retenu la procédure d’appel. Elle se souvenait même du code secret de la carte de crédit d’Amaury. Question mémoire, elle n’avait rien à envier aux mastodontes du bassin. Hélas, comme la veille, le téléphone sonna sans que personne ne se donne la peine de décrocher.

Au bout de quelques minutes, Abel appuya sur la fourche de bakélite en disant :

— Laisse tomber, c’est cuit. Il ne répondra pas…

Éa retira la carte et la lui rendit. Elle semblait consternée.

— Je vais devoir aller là-bas, dit-elle. Je n’ai pas le choix.

— C’est complètement idiot ! Tu ne feras pas cent kilomètres. Tu es incapable de te débrouiller toute seule. Ce n’est pas parce que tu sais passer un coup de fil qu’il faut te croire autonome…

L’éclairage public commençait à pâlir. Le jour n’allait plus tarder à poindre. À travers la vitre de la cabine, Éa jeta un regard inquiet en direction du ciel. Il allait encore faire très beau, aujourd’hui. L’éblouissement était à craindre…

— C’est une chaude journée qui s’annonce, dit-elle. Le beau temps me pose un problème. Je souffre de la chaleur presque autant que de la luminosité. Chez moi, il fait toujours frais et le ciel reste gris en toutes saisons.

— Tu viens d’Angleterre ? plaisanta machinalement Abel. Je croyais que tu arrivais d’Azulis…

Elle le regarda en silence, cherchant à comprendre le sens de cette réplique qu’elle prenait au premier degré.

— Je viens d’Azulis, bien entendu. Pourquoi parles-tu d’Angleterre ?

— C’était une blague. En Angleterre, il pleut tout le temps. Ce n’est pas comme en Crête. Là-bas, tu vas déguster ! C’est très chaud, comme pays. Il faudra que tu portes des lunettes de soleil et un chapeau. On les achètera tout à l’heure, si tu veux ?

— D’accord, je te les rembourserai.

Elle prit un temps, puis ajouta en désignant la carte de crédit d’Abel :

— Tu ne téléphones pas ?

— Euh, si. J’attendais que tu sortes…

— Tu ne veux pas que j’entende ce que tu vas dire ?

— Je compte appeler ma mère. J’ai besoin d’un peu d’intimité, tu comprends ?

— C’est dangereux, d’appeler chez toi. On risque de se faire repérer.

— Je serai bref. Quelques mots, c’est tout. Il faut que je la rassure, sinon elle risque de péter les plombs.

— Quelques mots suffiront pour qu’on localise la cabine. À ta place, je m’abstiendrais.

— Tu n’es pas à ma place, et je sais ce que j’ai à faire. Sors, maintenant.

Elle sortit de la cabine, le laissant seul et embarrassé. En réalité, il n’avait aucune intention d’appeler sa mère. Il avait dit ça parce que c’était la première chose qui lui avait traversé l’esprit. Comme Éa continuait de l’observer à travers la vitre, il introduisit la carte de crédit dans la fente, pestant intérieurement contre la curieuse qui ne le quittait pas des yeux. Ses doigts effleurèrent le clavier et, par une sorte d’automatisme inexplicable, il composa le numéro de chez lui. Après quelques sonneries, Matia décrocha.

— Allô ? dit-elle.

En entendant la voix de sa mère, Abel manqua éclater en sanglots, réaction d’autant plus surprenante que, l’instant d’avant, il était calme. Il dut faire un effort pour retenir ses larmes.

— Allô ? répéta Matia. Qui est à l’appareil ?

— C’est moi, maman, articula-t-il péniblement. Tout va bien, ne t’inquiète pas…

À l’autre bout de la ligne, il y eut un temps de silence.

— Abel ! s’exclama sa mère avec une intonation à glacer le sang. Mais où es-tu ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

— J’ai des ennuis. Je ne peux pas t’expliquer maintenant. Je voulais juste que tu saches que je suis toujours en vie…

— J’ai cru devenir folle en rentrant tout à l’heure ! Qu’est-ce qui t’a pris de saccager ta chambre ? Tu as vu dans quel état tu l’as mise ? Il y a des trous dans les murs et des taches d’encre sur le parquet…

— Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi qui ai fait ça, c’est le type allongé par terre.

— Quel type ?

— Celui qui a le crâne fendu, près du lit.

Interloquée, Matia marqua une pause.

— Tu me fais peur, Abel. Tu as pris de la drogue, c’est ça ? Dis-moi où tu es…

— Je ne peux pas, à cause de la police.

— La police te recherche ? Mais pourquoi ?

— Je viens de te le dire. L’homme, dans ma chambre, c’est moi qui l’ai tué.

— Il n’y a personne dans ta chambre. Calme-toi et essaye de revenir à la raison.

Abel abaissa le combiné vers sa poitrine. La stupéfaction lui coupait le souffle.

Après quelques secondes, il reprit :

— Tu es sûre ? Tu n’as pas trouvé de cadavre, près du lit ?

— Puisque je te répète que non. Tu n’as tué personne, Dieu merci ! Qu’est-ce qui te prend, d’extravaguer de la sorte ?

Il se tut à nouveau, totalement désorienté par cette révélation.

— Je… J’ai été agressé par deux types en rentrant du collège. Je me suis battu avec eux. J’en ai assommé un. Je croyais qu’il était mort…

— Il faut qu’on se voie tout de suite. Dis-moi où tu es et je viens te chercher.

— Je ne peux pas te le dire. Je ne peux pas non plus t’expliquer ce qui m’arrive. De toute manière, tu ne me croirais pas…

— Abel, tu me fais peur. Je ne te reconnais pas…

— Je vais devoir raccrocher. Il faut que tu t’occupes de Drak. Hier soir, j’ai quitté la maison en catastrophe. Je n’ai pas eu le temps de lui donner à manger.

— Et je fais comment ? Je n’ai pas l’habitude…

— Il y a des croquettes toutes prêtes dans une boîte en plastique, sur le plan de travail de la cuisine. Tu sors sur le balcon et tu imites mon coup de sifflet. Il viendra.

— Je préférerais que ce soit toi qui les lui donnes. Laisse-moi te rejoindre. Je peux te descendre ton cartable, si tu veux. Comme ça, tu ne rateras pas l’école. On reparlera de tout ça ce soir, à tête reposée…

Il l’écoutait, luttant contre le pouvoir enjôleur de la voix maternelle qui s’était faite tendre pour mieux le charmer.

— Pour la chambre, ce n’est pas grave, poursuivit Matia. On remettra tout en ordre. Dis-moi où tu es, je t’en prie…

— Je raccroche. Je te recontacte d’ici peu, c’est promis.

— Je t’interdis de raccrocher ! Dis-moi où tu es, et j’arrive ! Abel… Abel…
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Une proposition incongrue

Abel raccrocha le combiné et récupéra la carte. Il sortit de la cabine et marcha d’un pas d’automate jusqu’à un banc sur lequel il se laissa tomber, anéanti. Où était passé le cadavre de l’homme au blouson de cuir marron ? Pourquoi la police n’avait-elle rien dit à sa mère ? À quel jeu jouait-on, là-haut ?

— Alors ? demanda Éa en s’avançant vers lui. Qu’est-ce que ça a donné ? Tu as pu parler à ta mère ?

— Il n’y avait pas de cadavre dans ma chambre. Ma mère n’est au courant de rien. Elle croit que je me suis drogué et que je fais une fugue…

Éa battit des paupières, un peu surprise.

— C’est une bonne nouvelle. Ça veut dire que l’homme que tu croyais avoir tué était simplement assommé et qu’il a repris connaissance…

— Je crois plutôt qu’on a évacué son cadavre pour éviter que l’affaire ne s’ébruite. Je vais devoir remonter à Curienne. Il faut que je voie ma mère de toute urgence. Je ne peux pas la laisser comme ça.

Une lueur inquiète passa dans le regard d’Éa.

— N’y va pas ! C’est un piège qu’ils te tendent.

— Qui ça ?

— Les hommes qui t’ont agressé la première fois. Ils savent très bien que tu vas chercher à revoir ta mère. Ils te guettent. Tu ne dois remonter chez toi sous aucun prétexte.

— Je serai discret. Je couperai à travers champs et je passerai par la fenêtre de la buanderie pour entrer dans la maison. Elle ferme mal, je sais comment l’ouvrir de l’extérieur.

— Ça ne suffira pas. Tu vas te faire prendre. Ils sont plus rusés que toi.

— On verra. Je dois y aller. Ma mère va paniquer, si je ne lui donne pas un minimum d’explications. Elle est capable de tout. Sans compter que les flics peuvent lui faire des ennuis. Je ne supporterai pas qu’ils s’en prennent à elle.

— Leur attitude te prouve qu’ils veulent la tenir dans l’ignorance. Sinon, ils n’auraient pas évacué le cadavre.

— C’est possible, mais je veux m’assurer qu’elle est en sécurité. Si ça se trouve, quelqu’un lui dictait ce qu’elle devait me dire au téléphone.

— Tu as beaucoup d’imagination. Jamais je n’aurais pensé à ça…

Éa se mit à le regarder bizarrement. Elle réfléchissait à quelque chose, comme en attestait l’expression égarée de ses yeux.

— Viens avec moi en Crête, dit-elle tout à coup. Quand j’aurai retrouvé mon oncle, il arrangera tout. C’est un homme très puissant.

Elle avait formulé cette requête du ton le plus naturel du monde, comme si la chose allait de soi.

— Que je vienne en Crête avec toi ? Tu débloques, c’est hors de question !

— Pourquoi ? Tu préfères te jeter dans le piège que les militaires ont tendu pour toi ?

Elle le considérait avec calme, guettant la réaction qu’il allait avoir à cette petite pique provocatrice.

— Inutile d’insister, c’est non. Même si je voulais t’accompagner, je ne le pourrais pas. J’ai des responsabilités…

— Ta mère, tu veux dire ?

— Pas seulement. Il y a Drak.

— Drak ?

— Mon corbeau apprivoisé. Des gens lui en veulent. Si je l’abandonne pour te conduire en Grèce, il va y passer. Ma mère ne saura pas le défendre.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Ce n’est qu’un oiseau. Tu ne vas pas risquer ta vie pour lui.

À la manière dont Abel la foudroya du regard, elle comprit qu’elle venait de gaffer. C’était la première fois qu’il la considérait avec cette froideur méprisante. Elle en fut bouleversée.

— Il compte plus que toi. Si tu crèves, je m’en fous. Tandis que lui, je veux qu’il vive. Tu comprends la différence ?

— Je crois que tu perds la tête. Tu ignores qui je suis…

— Bien sûr que si, je le sais : tu es la reine des emmerdeuses !

Il se mit debout et la toisa avec dédain.

— Va au diable ! conclut-il en tournant les talons. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi.

 

Il s’éloigna vers la fontaine tandis qu’Éa demeurait figée sur place, muette d’étonnement. Qu’avait-elle bien pu dire pour susciter une pareille fureur ? C’était la première fois qu’on lui parlait sur ce ton. De toute évidence, ce jeune Terrestre avait un problème. Pour un rien, il explosait. Déjà, la veille, il avait failli en venir aux mains avec le jeune homme à lunettes qui s’était introduit dans la cabine. Le paléo-encéphale prédominait nettement, chez lui. Elle s’éloigna sur la place bordée de platanes et alla se planter devant la vitrine d’une librairie où elle demeura un moment immobile, essayant de résoudre le mystère de cette réaction disproportionnée. Finalement, elle revint à pas lents vers la fontaine. Abel avait enjambé la chaîne à gros maillons rectangulaires qui entourait le bassin. Il se tenait assis, les bras croisés, sous la tête de l’un des éléphants de bronze. Elle commença par le regarder en silence, d’un air doux et compatissant qui acheva de l’exaspérer.

— Quoi ? maugréa-t-il. Tu veux ma photo ? Ça te fera un souvenir pour ton album, quand tu seras de retour sur ta planète pourrie. Le cliché des « Quatre sans cul », c’est un classique chambérien.

— J’en prendrai une de toi quand nous nous quitterons. Mais le moment n’est pas encore venu. J’ai besoin que tu m’aides. Tout à l’heure, tu m’as dit que je ne réussirais jamais à me débrouiller toute seule pour aller jusqu’en Crête. Tu avais raison. Je suis incapable d’acheter un billet d’avion. Je ne connais rien à vos machines, ni à vos usages. Sans toi, je suis perdue…

— Tu plaisantes ? Je t’ai vue faire avec la dame, dans la voiture. Et aussi tout à l’heure, avec le réceptionniste. Tu n’as pas ton pareil pour embobiner les gens…

— Je sais parler. Mais il y a toutes sortes de choses que j’ignore et qui vont me poser des problèmes. Tu as bien vu, avec le robinet et avec le lit.

— Ce n’est pas si grave. Les gens croiront que tu débarques de ta campagne ou que tu as un grain. Vu ton accoutrement et ton accent, ça ne les surprendra pas.

— Non, je me ferais prendre. Je ne peux pas voyager seule. Tout est trop différent, ici.

Abel haussa les épaules. Il savait très bien qu’elle avait raison, mais il refusait de l’admettre, car il était encore sous le choc des paroles malheureuses qu’elle avait eues concernant son corbeau.

— Tu m’en veux à propos de ce que j’ai dit sur Drak ? Je ne pensais pas à mal. Je respecte toutes les formes de vie. C’est juste que, sur Azulis, il y a une hiérarchie entre les bêtes et nous. Par exemple, il ne me viendrait pas à l’idée de risquer ma vie pour sauver un jin-jin…

— C’est quoi, un jin-jin ?

— Une sorte de petit singe sans poil, doux comme un dauphin et très familier. Sur Azulis, ce sont nos animaux de compagnie.

— Je les plains…

— Et si on l’emmenait avec nous ?

— Qui ça ?

— Drak. Les gens de ton village seraient soulagés d’être débarrassés de lui. Et toi, tu serais plus tranquille…

— Voyager jusqu’en Crête avec un corbeau ? Laisse tomber, tu n’as même pas idée des complications que ça engendrerait.

— Lesquelles ?

— Il faudrait obtenir toutes sortes d’autorisations. Des papiers spéciaux, tamponnés par les services vétérinaires…

— Et si on le cache dans un des sacs ?

— Même comme ça, je doute que ça marche. Il y aura des fouilles, surtout si on prend l’avion.

— On n’est pas obligés de prendre l’avion. Tu m’as bien dit qu’on pouvait prendre le train…

— Tu ne lâches pas facilement le morceau, toi, hein ?

Il la regarda d’un air amusé. L’obstination dont elle faisait preuve était plutôt stimulante, en définitive. L’idée de s’expatrier quelque temps avec Drak ne lui déplaisait pas. En leur absence, il y avait toutes les chances pour que les esprits se calment, tant du côté des chasseurs que des policiers. Restait tout de même le problème de sa mère. Il ne pouvait pas l’abandonner comme ça.

— Tu hésites à cause de ta mère ? dit Éa, devinant ses pensées. On trouvera un moyen d’entrer en contact avec elle, ne t’inquiète pas.

— Facile à dire. Lequel ?

— Tu as pu te faire une idée des technologies dont nous disposons. Le moment venu, c’est moi qui t’apprendrai à téléphoner, mais à ma manière…

— Si c’est ça, d’accord. Je marche avec toi.

— À pied ? demanda-t-elle, déconcertée. Jusqu’en Crête ?

— Non, c’est une façon de parler. J’accepte de t’accompagner. À condition que Drak soit du voyage, bien entendu.

— C’est merveilleux. Je suis si heureuse ! Allons tout de suite le chercher et partons !

Le garçon se redressa et ramassa son sac, qu’il avait déposé à ses pieds. Comme Éa rajustait les bretelles du sien sur ses épaules, il précisa :

— Je préfère remonter seul au village. Ce sera plus discret.

— Et moi, je fais quoi en attendant ?

— Rien, tu ne bouges pas d’ici.

— J’aimerais mieux t’attendre ailleurs que devant cette cabine. J’ai un mauvais pressentiment. Je suis sûre que les hommes qui nous cherchent l’ont localisée et qu’ils sont en route.

— On peut toujours aller dans un bistrot, si tu préfères. J’en connais un où tu seras en sécurité.

 

Ils traversèrent la place de l’Hôtel-de-Ville et entrèrent dans le café qui faisait l’angle de la rue de Lans. Après avoir déposé leurs sacs au fond de la salle, ils s’installèrent à une table dont le plateau était une épaisse plaque de marbre poli. Abel adressa un signe au patron. L’endroit était désert, exception faite de deux éboueurs qui prenaient leur expresso au comptoir et d’un ivrogne qui buvait un verre de vin blanc. Il commanda deux chocolats et des croissants chauds, exquis après cette diète que les circonstances lui avaient imposée. Le chocolat mauve embaumait la cannelle. Il le but à petites gorgées, y trempant les croissants qu’il engloutissait comme un goinfre sans se soucier des coulures sur son menton. Éa l’observait avec un vague dégoût. L’appétit des Terrestres était décidément une chose surprenante.

— Bon, dit-il après avoir lapé jusqu’au résidu de miettes détrempées stagnant au fond de sa tasse. J’y vais. Si quelqu’un te parle en mon absence, répond en espagnol, ou dans n’importe quelle langue, mais surtout pas en français. J’en ai pour une petite heure. Quoi qu’il arrive, ne bouge pas d’ici…

Il se leva, traversa la salle, paya au comptoir ce qu’il devait et sortit.
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Un taxi pour Curienne

ARRIVÉ À LA GARE ROUTIÈRE, Abel retira cinquante euros au distributeur. Il plia les billets et les mit dans la poche pectorale de son blouson. Remontant la file de taxis stationnés le long du trottoir, il regarda la tête des chauffeurs, en cherchant un qui lui inspire confiance. Avec son allure de vagabond, il devait être prudent, car il pouvait tout aussi bien tomber sur un crétin soupçonneux qui le conduirait au commissariat, le prenant pour un fugueur. Finalement, il s’avança vers la berline blanche d’un monsieur à rouflaquettes et casquette de tweed qui lisait le Canard enchaîné étalé sur son volant. Avec de pareils goûts en matière de journaux, on ne pouvait être tout à fait mauvais.

— Bonjour, lui dit-il. Je dois aller à Curienne. Vous connaissez ?

Le chauffeur interrompit sa lecture et détourna la tête vers lui. De face aussi, il avait une bonne gueule. Ses gros yeux bleus un peu bombés reflétaient mélancolie et loyauté.

— Évidemment, que je connais, dit-il d’un ton gouailleur. Sinon, il faudrait que je change de métier. Tu es tout seul ?

— Ma mère travaille, elle ne peut pas me conduire là-haut. J’habite Chambéry, je compte juste faire l’aller-retour. Je suis très pressé…

— Tu as de quoi régler la course, au moins ?

— Oui, dit Abel en touchant la poche pectorale de son blouson. J’ai cinquante euros. Je pense que ça devrait suffire…

— C’est plus qu’il n’en faut. Grimpe à l’arrière et attache ta ceinture. Il y a des flics partout en ville, ce matin. Je ne sais pas ce qui se passe. Il a dû se produire quelque chose de grave, cette nuit.

 

Tandis que le taxi remontait lentement l’avenue de la Boisse, Abel se mit à regarder par la vitre avec inquiétude. À tous les coups, c’était lui qu’on recherchait. Son signalement devait circuler dans tous les commissariats. Il éprouvait les affres du criminel en fuite. C’était absolument terrible ! En arrivant au carrefour de la Trousse, ils tombèrent sur un déploiement de gendarmes qui contrôlaient les voitures arrêtées aux feux. Le garçon sentit son cœur se contracter dans sa poitrine. Il se tassa sur son siège, le souffle court et les mains moites. Fort heureusement, le chauffeur eut la présence d’esprit d’obliquer à gauche et de prendre la bretelle de Saint-Alban-Leysse, roulant à vitesse réduite pour ne pas se faire remarquer.

— C’est la troisième fois qu’ils me font le coup, ce matin, expliqua-t-il. Ça commence à bien faire. J’en ai assez, de montrer mes papiers !

Abel resta collé à la banquette arrière, le cou rentré dans les épaules, jusqu’à ce que le véhicule ait atteint l’embranchement de la départementale onze, celle qui conduisait chez lui.

— Au fait, dit-il en se redressant et en jetant un coup d’œil par la lunette arrière pour vérifier qu’aucune fourgonnette de gendarmerie ne les avait pris en chasse. J’espère que vous n’avez pas peur des oiseaux ? Je vous demande ça parce que je remonte chercher un corbeau apprivoisé que je dois conduire chez le vétérinaire…

— Un corbeau apprivoisé ? Tu l’as eu où ?

— Je l’ai trouvé près du lac de la Thuile. Il était tombé du nid. Il est très gentil, mais les gens en ont peur. Alors je préfère vous prévenir, pour que vous ne soyez pas surpris…

— J’ai grandi à la campagne, rétorqua le chauffeur tout en rétrogradant pour passer en seconde. Les corbeaux, ça me connaît. Tu comptes le mettre où ?

— Sur mon bras. Il n’aime pas les cages.

— Tu n’as pas peur qu’il panique, dans la voiture ? C’est un peu comme une grande cage qui roule, ça pourrait le surprendre…

— Je l’ai déjà transporté en voiture, mentit Abel. Ça ne lui fait pas peur du tout. Au contraire, même, il adore ça.

 

Le taxi avala les premiers lacets d’une route abrupte, bordée à gauche par le flanc de la montagne et à droite par des prés où paissaient des vaches méditatives aux longs cils charbonneux. Lorsqu’ils traversèrent le hameau de la Batie, Abel jeta un coup d’œil du côté de chez Amaury, afin de vérifier l’absence d’agitation suspecte dans la cour. Les volets de la chambre étaient encore tirés. Il n’y avait aucun rassemblement de véhicules militaires devant la maison. Il regrettait de ne pas avoir emporté avec lui les compresses et la chemise tachée de sang. Le risque que quelqu’un les découvre était grand. Deux virages plus loin, la tour crénelée du château apparut entre les arbres, superbe à contempler dans la lumière du matin. À l’orée du Grand Bois, Abel fit remarquer au chauffeur les traces laissées par les sangliers qui avaient fouillé les accotements durant la nuit. La terre était retournée et défoncée en profondeur sur une vingtaine de mètres. Un vrai travail de cantonnier fou !

— C’est sauvage, par ici, commenta le chauffeur en rejetant sa casquette en arrière. Mais c’est beau…

Ils roulèrent jusqu’à l’entrée du village. Abel se fit déposer en bordure de route, non loin de l’endroit où il avait fait du stop avec Éa, la veille au soir.

— Je n’en ai que pour une minute, dit-il en ouvrant la portière. Vous pouvez laisser tourner le moteur, si vous voulez…

— Je préfère le couper, inutile de gaspiller du carburant. Ça t’ennuie, si je t’accompagne ? J’ai envie de voir comment tu t’y prends pour appeler ton corbeau.

Tandis que l’homme s’extrayait péniblement du taxi, gêné par son gros ventre qui se coinçait sous le volant, Abel s’éloigna de quelques pas et siffla Drak, priant pour que personne dans le village ne reconnaisse les trilles caractéristiques de l’appel. Après quelques secondes, un croassement lointain se fit entendre.

— C’est lui ! dit-il en se tournant vers le chauffeur. Quand je vous disais que ce ne serait pas long !

Ils attendirent encore quelques instants, regardant de tous côtés sans savoir par où Drak surgirait. Le corbeau passa enfin devant eux, avec une affectation d’indifférence qui pouvait donner à penser qu’il n’avait pas vu Abel. En réalité, il l’avait parfaitement repéré, mais il faisait toujours un premier passage en altitude avant de se poser, histoire de déceler les pièges éventuels.

— Regardez comme il vole bien. Il est superbe, non ?

Le corbeau fit mine de s’éloigner vers Saint-Jean-d’Arvey et décrivit une grande courbe avant de fondre droit sur son maître, qui tendit le bras pour le réceptionner.

Lorsque les fines pattes griffues de l’oiseau se crochetèrent sur la toile de son blouson, Abel sentit une joie très vive l’envahir. L’attachement qu’il portait à Drak le transfigurait.

— Ça va, toi ? lui demanda-t-il. Je suis content de te revoir. Maman t’a donné à manger ?

Pour toute réponse, Drak se rengorgea en faisant bouffer les plumes de son cou.

— Belle bête ! s’exclama le chauffeur. Je n’en avais encore jamais vu d’aussi près. Il a un sacré bec, dis donc ! Je peux le toucher ?

— Grattez-lui la tête, si vous voulez. Il aime bien…

Le monsieur tendit l’index et gratta délicatement le crâne du corbeau qui, de contentement, fit descendre et remonter une taie blanche sur ses yeux. Cependant, Abel jetait des regards inquiets vers l’entrée du village, car il craignait de voir surgir les militaires ou, pire encore, sa mère alertée par le coup de sifflet.

— C’est-y qu’il aime être gratté, le gros pépère, bêtifia le chauffeur. Il aurait-y des puces, le brigand ?

— Non, il n’a pas de puces, rétorqua le garçon, surpris et gêné de voir une grande personne se conduire de la sorte. Il est très propre. Il passe son temps à faire, sa toilette…

— Avec son bec ?

— Oui, il lisse ses plumes et il les ébouriffe pour en ôter la poussière. Bon, on y va ? Je ne voudrais pas vous presser, mais j’ai encore un tas de trucs à faire, moi, ce matin.

 

Ils redescendirent vers Chambéry à faible allure, surveillant les réactions du corbeau qui regardait par les vitres avec perplexité et battait de l’aile dans les virages pour rétablir son équilibre. Comme le chauffeur craignait de tomber à nouveau sur un barrage de police, ils contournèrent le carrefour de la Trousse par Saint-Alban-Leysse et repiquèrent ensuite sur Chambéry. Abel en fut extrêmement soulagé car, avec Drak dans la voiture, ils n’auraient pas manqué d’attirer l’attention. Le taxi les déposa place Octogone, à côté d’un kébab d’où s’échappait une odeur de mouton grillé. Après avoir réglé la course et laissé un bon pourboire au chauffeur, Abel percha Drak sur son épaule et s’éloigna vers l’hôtel de ville. Les gens se retournaient sur son passage, mais il n’en avait cure. Ses pensées étaient concentrées sur un objectif : retrouver Éa au plus vite. Quand il entra dans le café où elle l’attendait, l’ivrogne qui buvait du vin blanc au comptoir sursauta et recula d’un pas.

— Ho là ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que c’est que ce machin ?

— Un corbeau apprivoisé, répondit Abel. N’ayez pas peur, il est très gentil…

— Gentil, ce charognard ? Tu rigoles, non ? Les corbeaux, c’est des nuisibles. Ça ne mérite qu’un coup de fusil…

Décidément, il était difficile d’échapper à la bêtise humaine. Abel décocha à l’ivrogne un regard mauvais.

— Pourquoi vous dites ça ? Ils vous ont déjà fait du mal ?

— À moi, non. Mais ils me répugnent. Ils mangent des cadavres…

— Et alors ? Vous en mangez aussi, non ? Du steak, par exemple ? Ou des filets de poisson…

— Quel rapport ? Tu es dérangé, petit !

— C’est vous qui me dérangez. Alors, arrêtez de critiquer les corbeaux, sinon ça pourrait mal tourner…

— Dis donc, merdeux ! Tu veux que je te botte le cul, pour t’apprendre la politesse ?

— Pour me botter le cul, il faudrait d’abord que tu tiennes debout, sac à vin ! Mais tu peux toujours essayer, si tu veux.

Abel avait blêmi et il considérait l’homme sans broncher. Au bout de quelques secondes, celui-ci détourna la tête, sentant que le garçon n’hésiterait pas à rendre coup pour coup. Avec son corbeau sur l’épaule et son blouson effiloché, il avait tout du Gitan, race prompte à jouer des poings et du couteau.

Entre-temps, Éa s’était levée pour aller chercher les sacs au fond de la salle. Elle s’avança vers Abel et déclara timidement :

— C’est lui, Drak ? Je suis contente de faire sa connaissance. Il est très joli…

Elle se pencha vers le corbeau pour le regarder de plus près, mais il sursauta et se crispa sur le bras d’Abel, que cette réaction déconcerta.

— Hé ! dit-il. Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Pourquoi tu paniques ?

Drak écarta les ailes et se mit à feuler comme un tigre, le bec largement ouvert et les plumes du crâne ébouriffées. C’était la première fois qu’il réagissait de la sorte. Repensant à ce qui s’était produit la veille avec le chien devant la cabine téléphonique, Abel recula son bras.

— Là, dit-il. Ce n’est rien. Elle ne te fera pas de mal, c’est une amie. Il faut juste que tu t’habitues à son odeur, c’est tout.

 

Ils sortirent du café et s’éloignèrent d’un pas rapide vers la rue du Sénat. Quand ils arrivèrent devant les anciennes halles, Abel déposa son sac sur les marches. Éa en fit autant. Elle n’osait plus s’approcher de Drak qui, perché sur l’épaule de son maître, continuait de la fixer d’un air méfiant.

— Va ! dit Abel à l’oiseau en claquant des doigts pour qu’il prenne son vol. Laisse-nous…

Docile, le corbeau monta se percher sur le toit de la banque qui faisait l’angle de la rue Doppet.

— Il a peur de moi, dit Éa consternée. Il réagit comme les chiens…

— Laisse-lui le temps de s’habituer à ta présence. Quand il aura compris que tu ne lui veux pas de mal, il cessera ses simagrées.

Elle fit une moue perplexe et changea de sujet :

— Ça s’est passé comment, dans ton village ? demanda-t-elle. Tu as vu des militaires ?

— Non. Mais il y avait un barrage de police au carrefour de la Trousse. Le chauffeur du taxi m’a dit que les flics contrôlaient tout le monde en ville. Ils nous cherchent…

— Nous devons partir très vite. Tout de suite, même.

— C’est impossible. Il faut d’abord que je me renseigne sur l’itinéraire et que je prenne les billets. On doit aussi faire des courses. Tu as besoin de lunettes de soleil. Le jour est à peine levé et tu clignes déjà des yeux comme si on te braquait un projecteur dans la figure. À midi, tu seras comme un hibou à Las Vegas…

— C’est vrai, j’ai mal aux yeux. Dans le café, ça allait. Mais ici…

— On va arranger ça. Personne n’est venu t’embêter, en mon absence ? Le connard qui était au comptoir t’a foutu la paix ?

— Personne ne m’a adressé la parole. On ne faisait pas attention à moi.

— Tu as bu ton chocolat ?

— J’ai essayé, mais je n’ai pas pu. J’étais trop inquiète…

— Tu avais peur que je me fasse prendre ?

— Je craignais que tu ne m’abandonnes. Tout à l’heure, tu as dit que je pouvais crever et que ça t’était égal…

— J’étais énervé. Quand je suis comme ça, je dis n’importe quoi. Je n’ai pas l’intention de te trahir. Je suis réglo avec toi. J’espère que, de ton côté, tu l’es aussi ?

Il lui jeta un regard appuyé pour voir comment elle allait réagir. Mais elle ne broncha pas.

— Je le suis, répondit-elle avec un accent de sincérité remarquable. Moi non plus, je n’ai pas l’intention de te trahir.

Abel faillit lui reparler de la sphère, mais à quoi bon ? Dans l’immédiat, ils avaient mieux à faire que de se disputer. Il siffla Drak, qui descendit se poser sur son épaule, tout heureux de se retrouver plongé dans un décor radicalement différent de celui dans lequel il avait toujours vécu.

— En route, dit-il. On va commencer par aller à la gare. C’est ce qui ouvre le plus tôt.
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Le supplément corbeau

TANDIS QU’ÉA PATIENTAIT dans la salle d’attente, Abel partit en quête de renseignements. Un guichetier eut l’amabilité de lui fournir toutes les indications nécessaires. En théorie, ça sortait du domaine de compétence de la SNCF. Mais, comme il était connecté à Internet, il put répondre à ses questions. Une des combinaisons possibles était de prendre le train jusqu’à Ancône, en Italie, puis de là un ferry pour Patras. Une ligne de car assurait la liaison avec Athènes, d’où ils n’auraient plus qu’à embarquer pour Héraklion. Naturellement, la SNCF ne délivrait que le billet de train Chambéry-Ancône. Pour la suite du voyage, il faudrait voir sur place avec les agences locales. Tout en tapotant sur son clavier, le guichetier lorgnait Drak, qu’Abel avait gardé sur son épaule et qui lui fourrageait dans la tignasse avec passion.

— Tu comptes voyager avec ton corbeau ?

— Je ne sais pas encore. C’est autorisé, ou pas ?

— À priori, oui. Sur le parcours SNCF, en tout cas. Il serait considéré comme petit animal de compagnie. Mais il faudrait le mettre dans un contenant. Une cage, par exemple.

— Un panier, ça irait ?

— Oui. Le supplément serait de cinq euros trente.

— Parfait ! Je vais prendre cette formule. Je le mettrai dans un panier à chat. Donnez-moi deux allers simples Chambéry-Ancône, plus le supplément corbeau.

Ravi de cette formule, le guichetier pianota sur son clavier d’ordinateur.

— C’est la première fois que je délivre un supplément corbeau. Quand je raconterai ça, chez moi, tout le monde va bien rigoler…

 

Abel régla les billets avec la carte de crédit d’Amaury, priant pour que le compte soit suffisamment approvisionné. C’est avec soulagement qu’il vit s’afficher l’autorisation de prélèvement sur l’écran du codeur. Il rejoignit Éa dans la salle d’attente et la trouva qui observait d’un air fasciné une grande armoire vitrée équipée de casiers numérotés où étaient disposées des friandises et des boissons.

— Pour Drak, c’est réglé ! dit-il en s’avançant vers elle. Il pourra voyager avec nous. Qu’est-ce que tu regardes ?

— Ce meuble qui distribue à manger. Les gens mettent une pièce dans cette fente, ils tapent le code du produit sur le clavier et la machine fait basculer ce qu’ils ont choisi vers cette petite trappe, ici en bas. C’est incroyable, non ?

— Captivant ! Bon, tu m’écoutes ou tu regardes cette connerie de distributeur ?

— Je t’écoute. Tu disais qu’on pourrait prendre Drak avec nous à bord du train.

— J’ai les billets. On va devoir traverser une bonne partie de l’Italie, prendre un ferry à Ancône, puis le car jusqu’à Athènes. Une fois là-bas, on prendra un second ferry qui nous conduira à Héraklion.

— On ne prend pas le bateau, alors ?

— Les ferrys sont des bateaux. Tu le fais exprès, ou quoi ?

— Désolée, je ne savais pas.

— Bon, il est bientôt neuf heures. Les magasins ne vont pas tarder à ouvrir. Amène-toi, on a encore des courses à faire avant le départ. Et arrête de regarder ce distributeur comme si c’était la huitième merveille du monde, on va finir par se faire remarquer.

 

Rue d’Italie, ils achetèrent une paire de lunettes fumées pour Éa. L’opticien parut un peu surpris de voir la jeune fille les mettre tout d’abord à l’envers, branches pointées vers le haut. Abel vint à la rescousse et lui montra l’échancrure prévue pour le passage du nez. Après quelques hésitations, elle opta pour un modèle italien qui protégeait parfaitement les côtés de l’œil et qui lui donnait un air de star hollywoodienne voyageant incognito. Abel s’apprêtait à régler la note lorsque son regard tomba sur une publicité pour les lentilles teintées placardée derrière la caisse.

— Ça coûte combien, demanda-t-il au vendeur en pointant le doigt vers l’affichette.

— Quoi, les lentilles Colori-Quick, vous voulez dire ?

— Oui.

— Sept euros dix la paire. C’est pour vous ?

— Peut-être. Vous les avez, en marron ?

— Oui. Mais si je peux me permettre, avec les yeux que vous avez, ce serait dommage de porter des lentilles marron…

Déconcerté par cette remarque, et surtout par la manière dont le monsieur le regardait, Abel bredouilla :

— C’est pour faire une farce à ma mère. Mettez-m’en une paire, je vous prie. De lentilles, bien entendu.

 

Dans une animalerie du quai de la Rize, Abel acheta un panier à chat pour Drak. Éa préféra l’attendre sur le seuil, car elle craignait de déclencher une réaction de panique parmi les bêtes. Perché sur un horodateur, Drak l’observait d’un air méfiant. Il continuait d’être intrigué par cette créature hors norme dont le schéma olfactif ne correspondait à rien de connu. Chaque fois qu’elle faisait un mouvement un peu brusque, il tressaillait et battait des ailes, prêt à s’envoler. Quand Abel ressortit de la boutique avec le panier, le corbeau alla immédiatement se percher sur son épaule, l’endroit du monde où il se sentait le plus en sécurité. Comme le train partait à dix heures cinquante-huit et qu’il était à peine neuf heures quarante-cinq, ils décidèrent d’aller attendre sur un banc dans le jardin du Verney. La police patrouillait parfois dans le hall de la gare, inutile de prendre des risques. Ils s’installèrent près du bassin où ils avaient fait halte la veille au soir, après que le chien eut repéré Éa devant la cabine. De son sac de sport, Abel tira la boîte contenant les lentilles. Il lut attentivement la notice, puis considéra les capsules stériles d’un air perplexe.

— Ça n’a pas l’air évident à mettre, dit-il.

— C’est une question d’habitude, dit Éa. Tu veux que je t’aide ?

— Quoi, tu sais faire ?

— Je portais des lentilles, au moment du crash. Les nôtres sont un peu différentes, mais le principe reste le même. Il s’agit d’un fin voile transparent qu’on applique sur l’œil.

— Ils disent de se laver les mains avant. Ça t’ennuierait, d’aller te les rincer à la fontaine ?

— D’accord, c’est où ?

— À côté du platane, là-bas. Je t’accompagne. Il faut tourner une manivelle pour faire monter l’eau.

Éa fut enchantée d’actionner l’antique disque de bronze de la fontaine. C’était une expérience captivante que de faire fonctionner un dispositif aussi rudimentaire. Tandis qu’elle lui imprimait un mouvement circulaire, Abel recueillit la valeur d’un demi-verre d’eau dans le creux de ses mains. Il porta cette offrande à Drak, qui avait soif mais n’osait s’approcher à cause d’Éa. La jeune fille les rejoignit quelques instants plus tard.

— Tiens ! dit Abel en lui tendant les capsules. À toi de jouer.

Comme elle n’était pas familiarisée avec ce type d’emballage, il en désopercula une lui-même en tirant sur la languette d’aluminium plastifié. Éa plongea l’index dans la solution stérile et cueillit un confetti flasque qu’elle disposa au bout de son doigt.

— Ouvre grand ton œil, dit-elle au garçon. Et ne le referme surtout pas.

Abel vit le doigt de la jeune fille descendre en gros plan sur son œil. Un voile sombre glissa sur sa cornée.

— Voilà, dit-elle. C’est fait. À l’autre, maintenant.

Elle était si adroite qu’en moins d’une minute, les lentilles furent posées. Comme c’était la première fois qu’il en portait, Abel ressentit une légère gêne. Éa lui assura que cette sensation désagréable s’estomperait après quelques minutes.

— Cligne des yeux pour bien les hydrater. Elles trouveront leur place plus facilement…

Il se mit à cligner des yeux comme un hibou, sentant la mince pellicule hydrophile bouger sous ses paupières.

— C’est moi qui clignais des yeux, tout à l’heure, à cause du soleil, dit Éa. Et maintenant, c’est toi.

— Ça va déjà mieux. Je ne les sens presque plus. Ça me change beaucoup ?

— Énormément. Si tu te teignais les cheveux en brun, tu serais méconnaissable.

— Dommage que je n’y aie pas pensé plus tôt. J’aurais acheté du henné dans un Prisunic…

— Maintenant, c’est trop tard. Mais tu ne corresponds déjà plus au signalement du garçon qu’on recherche. Tu es déguisé, comme moi. C’est une bonne idée, d’avoir acheté ces lentilles. Et aussi les lunettes. J’y vois beaucoup mieux, à présent.
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Initiation ferroviaire

DANS LE HALL DE LA GARE, Abel composta les billets sous le regard attentif d’Éa, qui ne comprenait rien à ce cérémonial. Perché sur l’épaule de son maître, Drak surveillait la jeune fille, croassant de temps à autre pour l’intimider. Comme ses cris et ses coups d’ailes attiraient l’attention sur eux, Abel l’enferma dans le panier à chat. Il protesta bien un peu pour la forme, mais le garçon fut intraitable. C’était la première fois qu’il privait son corbeau de liberté. Pourvu que ça ne le traumatise pas ! Chargés de leurs sacs et du panier d’osier, ils descendirent dans le passage souterrain qui donnait accès aux voies. Le repère de leur voiture était un grand Y peint en blanc sur un panneau bleu, tout au bout du quai numéro deux. Ils s’y rendirent avec les autres voyageurs, qui traînaient leurs valises à roulettes sans plus leur prêter attention, à présent que Drak était enfermé. Derrière ses lunettes fumées, Éa gardait le silence. Elle semblait un peu dépassée par les événements. Tous ces Terrestres autour d’elle, quelle nouveauté ! Il y avait des messieurs à moustaches, de vieilles dames munies d’antiques valises en carton, des bébés à sucette dans d’étranges paniers à roues. De temps à autre, elle sursautait à cause d’une annonce lancée au micro par la voix suave de l’automate, ou du coup de klaxon d’un véhicule électrique à gros pneus de caoutchouc essayant de se frayer un passage dans la foule. La plupart des jeunes Terrestres portaient des dispositifs bourdonnants dans les oreilles. Certains avaient des billes de couleur dans les cheveux, d’autres des points de métal aux narines ou aux arcades sourcilières. Que de motifs de stupéfaction… et d’inquiétude ! Si Abel n’avait pas été là, sans doute eût-elle cédé à la panique et pris la fuite vers la rue. Lorsque le train entra en gare, ébranlant le quai de sa masse et couinant à déchirer les tympans, elle fut si effrayée qu’elle se raccrocha au bras du garçon, malgré son horreur des contacts physiques. Le plantant là, elle s’éloigna le long du quai, bien décidée à rallier la Crête par un autre moyen que le chemin de fer. Stupéfait, Abel s’élança derrière elle. Il la rattrapa par le bras à l’entrée du passage souterrain.

— Qu’est-ce que tu fous ? s’exclama-t-il. Le train va partir…

— Je ne pourrai pas monter dedans. Je vais être malade. Il bouge trop.

— Pas du tout, c’est un TGV ! Ça glisse sans bruit sur les rails…

— Quand il est entré dans la gare, le sol a tremblé sous mes pieds. C’était horrible, j’ai cru que le quai s’effondrait…

— C’est normal que le quai tremble. Tu te rends compte du poids que ça fait ? Mais une fois à bord, on ne sent plus rien. C’est comme si tu volais. Rien à voir avec la voiture, par exemple. Détends-toi, ça va aller…

Elle rebroussa chemin jusqu’au repère de leur voiture, surveillant la machine du coin de l’œil. Comme la porte pneumatique s’escamotait sans bruit devant les voyageurs, Abel ramassa les sacs et l’entraîna fermement vers le marchepied.

 

Ils rejoignirent leur place, piétinant dans l’allée centrale pour laisser aux gens le temps de s’installer et de ranger leurs bagages. Éa continuait de regarder autour d’elle avec effarement, les deux mains crispées sur les bretelles de son sac à dos, auquel elle s’accrochait comme à un parachute. Elle prit place côté fenêtre, tandis qu’Abel fourrait les sacs sur le porte-bagages du plafond. Alentour, les gens prenaient leurs aises, ouvrant leurs valises pour en tirer des friandises et des journaux qu’ils disposaient sur les tablettes escamotables des sièges. Les portables sonnaient à qui mieux mieux, emplissant l’air de leurs nasillements agaçants. Une dame qui s’était trompée de voiture et qui venait de réaliser sa méprise s’efforçait de remonter le flot des voyageurs à contre-sens, traînant derrière elle son gros sac Gucci qui écrasait les pieds des personnes déjà assises. Un petit chien jappait par intermittence, quelque part à l’avant. Éa commença peu à peu à se détendre. Personne ne prêtait attention à elle, exception faite du petit chien, qui avait apparemment détecté son odeur mais qui était enfermé dans un panier et ne représentait pas une menace, tout du moins dans l’immédiat. Peut-être allait-elle parvenir à surmonter l’épreuve, après tout ?

— Tiens ! dit Abel en lui tendant son billet. Mets-le dans ta poche, celle qui ferme avec le bouton-pression.

Elle prit le rectangle de carton et le fit tourner entre ses doigts d’un air pensif.

— Tout à l’heure, je t’ai vu glisser cette chose dans une boîte crépitante. C’était pour quoi faire ?

— Pour le composter. C’est obligatoire, sans ça on a une amende. Pourquoi tu souris bêtement ? Ça t’amuse, ce que je dis ?

— Pas du tout. C’est juste que tout est tellement poétique, ici…

— Tu te moques de moi ? Qu’est-ce que ça a de poétique, de composter un billet ?

— Ne le prends pas mal. Je vis une expérience transcendante. Chez moi, tout est différent. Mais je ne peux pas en parler.
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Milan Centrale

Le voyage se déroula sans encombre. Éa eut un peu de mal à s’habituer au roulis du train sur les mauvaises voies au sortir de la ville. Mais dès que le TGV eut pris sa vitesse de croisière, tout s’atténua et elle cessa d’étreindre l’accoudoir comme si elle craignait de voir la rame verser dans le fossé. Bercé par le mouvement du train et apaisé par la pénombre du panier, Drak s’était endormi. Abel l’aurait volontiers imité, s’il n’avait craint de laisser Éa sans surveillance. Il était si fatigué par sa nuit à l’hôtel que, de temps à autre, il s’assoupissait un court instant. Le poids de sa tête basculant en avant le réveillait en sursaut et il regardait autour de lui, l’air hagard. Puis il se remettait à dodeliner. Peu après le passage de la frontière, il proposa à Éa de l’accompagner aux toilettes et de lui montrer comment elles fonctionnaient. Elle déclina l’offre, prétextant qu’elle n’en ressentait pas la nécessité. Apparemment, elle n’éprouvait aucune contrainte de cet ordre, ce qui pouvait sembler logique si elle mangeait une banane tous les quatre jours. Posséder un estomac spongieux était plutôt pratique à tous points de vue, même si ça restait franchement écœurant.

 

Ils descendirent du train à Milan Centrale, où ils furent immédiatement suffoqués par la chaleur accablante du début d’après-midi. La lumière filtrant entre les hautes verrières tombait d’aplomb sur le quai, métamorphosant les dalles de pierre en plaques de cuisson. Au loin, l’air tremblait sur les rails comme un envol de colombes, créant des mirages de flaques d’eau. Se mêlant à la foule des voyageurs, ils remontèrent toute la longueur du quai, titubant sous le poids de leurs sacs et respirant par petites bouffées l’air surchauffé qui leur brûlait l’intérieur des narines. La transition avec la fraîcheur de la rame climatisée était si rude qu’Éa ne put le supporter. Elle se mit à chanceler, puis se figea, haletante. Son visage était devenu rouge brique. Craignant qu’elle ne s’évanouisse, Abel la déchargea du sac à dos et la conduisit dans le hall de la gare, où il la fit asseoir dans la salle d’attente. Débouchant une petite bouteille d’eau pétillante qu’il avait achetée dans le train, il la lui tendit en ordonnant :

— Bois !

Elle but docilement quelques gorgées de Blu’ Galvanina, grimaçant à cause des bulles qui lui piquaient la langue. Curieusement, son front était sec, de même que son cou et ses bras. Avec cette chaleur, elle aurait pourtant dû être en nage, comme lui. À croire qu’elle ne possédait pas de glandes sudoripares ! Si c’était le cas, elle allait souffrir le martyre, à Héraklion. L’oncle devait être un peu sadique, pour lui avoir fixé rendez-vous là-bas plutôt que dans un quelconque pays nordique. À moins que tous deux n’aient une bonne raison de se retrouver en Crête, bien entendu…

— Je vais aller acheter à manger. Tu veux quelque chose ?

— Non, je n’ai pas faim. De toute manière, il fait trop chaud pour absorber des nourritures solides…

— Moi, la chaleur m’ouvre l’appétit. Je reviens tout de suite. N’essaie surtout pas de te mettre debout, tu pourrais tourner de l’œil. Attends que je sois revenu.

 

Il courut acheter deux panini auprès d’un marchand ambulant. Éa préféra s’abstenir de le regarder ingurgiter ces rectangles de pâte beige garnis d’une matière jaune qui faisait des fils et sentait très fort. Il les mangea avec gourmandise, assis près d’elle sur un siège couvert de graffiti auxquels il ne comprenait rien, mais qui étaient agrémentés de dessins explicites. Comme Drak pointait le bec entre les barreaux d’osier du panier, Abel lui donna quelques miettes de pain imbibé de fromage fondu. Le corbeau battit des ailes pour exprimer sa gratitude. Il avait envie de prendre l’air, ça se sentait, et c’était bien normal, après toutes ces heures de réclusion. Manœuvrant le loquet, Abel le libéra. Ça ne risquait rien, car Drak était d’un naturel prudent : il ne perdait jamais son maître de vue lorsqu’il se trouvait dans un endroit inconnu.

— Allez, sors ! lui dit-il. On est à Milan, en Italie. Tu vas voir, ça change du massif des Bauges…

Le corbeau passa timidement la tête hors du panier et commença par regarder de tous côtés avec circonspection. S’enhardissant, il sauta sur le bras d’Abel et lâcha une fiente qui s’écrasa sur le dallage de pierre.

— C’est tout ce que ça t’inspire ? Tu aurais pu aller faire ça plus loin. On n’est pas dans les bois, ici !

Émoustillé par cette petite admonestation, Drak se mit à croasser avec vigueur. Un monsieur qui était assis derrière eux détourna la tête à ce raffut et fit les cornes avec ses doigts. Puis, une grosse dame qui s’apprêtait à s’asseoir se ravisa et décampa vers l’autre bout du hall en multipliant les signes de croix.

— C’est quoi, tous ces signes ? demanda Éa intriguée. Une manière de dire bonjour ?

— Les cornes, je ne sais pas. Mais ce que la dame a fait, ça s’appelle des signes de croix. Ils m’ont l’air superstitieux, par ici. Tu te sens en état de marcher ?

— Oui, ça va mieux. Je n’ai plus la tête qui tourne.

— Bon, suis-moi, alors. Notre correspondance part dans dix minutes. Il faut encore qu’on trouve le numéro du quai.

 

Dans le train d’Ancona Marittima, le comportement d’Éa changea du tout au tout. Heureuse de retrouver la fraîcheur de la rame climatisée, elle prit ses aises, ouvrant et refermant le rideau, pliant et dépliant l’abattant escamotable de la tablette, appuyant même sur le bouton de l’accoudoir pour étendre le siège en position repos. Abel s’en agaça, mais pas autant que de l’entendre échanger quelques mots avec un garçon de son âge assis en face d’eux et qui portait lui aussi des lunettes de soleil. Cet abruti aux cheveux gominés mâchouillait un chewing-gum et se prélassait sur son siège avec des airs avantageux de bellâtre méditerranéen. Le mâle italien dans toute sa splendeur. Il ne lui manquait que du poil sur la poitrine et une gourmette dorée.

— Arrête de parler avec ce ringard, lui chuchota-t-il dans le creux de l’oreille, profitant d’une éclipse momentanée du jeune macho vers les toilettes. Tu vas finir par gaffer…

— Je parle très bien italien, tu sais. Le garçon m’a dit à l’instant que je n’avais pas d’accent.

— Tu m’étonnes ! Il t’a dit aussi que tu étais jolie, je parie ?

— Oui, comment tu le sais ? Tu comprends l’italien ?

— L’italien, non, mais les Italiens, oui. Qu’est-ce que tu lui as raconté, au juste ? Pas qu’on venait de France, quand même ?

— Si, pourquoi ? Je n’aurais pas dû ?

— Tu es complètement inconsciente ! Si les flics l’interrogent, ils pourraient remonter notre piste…

— Pourquoi veux-tu qu’ils l’interrogent ? Ce garçon n’a rien à voir avec nous.

— Maintenant que tu lui as parlé, si. Il est devenu un témoin potentiel. Tu compromets tous les gens que tu croises, rappelle-toi bien ça.

— Dis plutôt que ça t’embête de ne rien comprendre quand je parle une langue étrangère. Hier, déjà, dans la voiture, tu t’es énervé parce que je parlais espagnol avec la dame…

Abel haussa les épaules. En réalité, elle avait raison. Qu’elle gaffe ou pas lui importait peu. Il la savait suffisamment maligne pour ne pas se trahir. Ce qui l’agaçait, c’était d’être tenu à l’écart de la conversation et de passer pour un ignare incapable de baragouiner autre chose que le français.

— Très bien, fais comme tu voudras. Continue à parler avec lui, si ça t’amuse. Mais ne compte pas sur moi pour te venir en aide quand il essayera de t’embrasser sur la bouche…

— Quoi ? s’écria Éa horrifiée. Pourquoi ferait-il une chose pareille ?

— C’est d’usage, chez les Terrestres. Surtout ici, en Italie. Tu lui as répondu quand il t’adressait la parole, il croit que c’est gagné. À mon avis, il est parti cracher son chewing-gum et se parfumer l’haleine avec un spray à la menthe. Quand il reviendra, tu auras droit à un gros bisou baveux.

— Je ne veux pas qu’il mette sa bouche sur la mienne ! Empêche-le de faire ça…

— Entendu. Mais à condition que tu me promettes de ne plus lui parler.

— C’est promis.

Quand le garçon regagna sa place, Éa lui jeta un regard dégoûté derrière ses lunettes. Il lui fit un sourire, mais elle haussa les épaules et détourna la tête en soupirant d’un air excédé. Surpris par cette soudaine hostilité, mais philosophe quant aux sautes d’humeur féminines, le garçon sortit une paire d’écouteurs de la poche de son blouson et s’absorba dans le bourdonnement rythmique de son MP3.

 

Un moment plus tard, un contrôleur vêtu d’un bizarre uniforme bleu foncé et coiffé d’une casquette plate un peu ridicule se présenta pour poinçonner les billets.

— È un gatto, quello li ?(12) demanda-t-il à Abel en désignant le panier d’osier posé entre eux sur la banquette.

Le garçon le regarda sans comprendre.

— Nel cesto, insista l’homme. È un gatto o un cane ?(13)

— Réponds, dit-il à Éa. Je ne sais pas ce qu’il me veut.

— Je croyais que je ne devais parler à personne ?

— Ça va ! Réponds-lui, et qu’on en finisse…

— Si je lui parle, il ne va pas essayer de m’embrasser sur la bouche ?

— Non, pas lui. Il est trop vieux.

Rassurée, Éa se tourna vers le contrôleur et répondit en usant d’une périphrase, car elle ne savait pas dire corbeau en italien.

— È un uccello nero. Sa, di quelli che fanno paura alla gente(14).

— Un corvo ? s’exclama le contrôleur incrédule. Madonna Santa ! Perchè viaggia con questo animale orrendo ?(15)

— È molto gentile. Tanto, non uscirà dal cesto(16).

L’homme se pencha pour observer Drak à travers les barreaux d’osier. Il lui fit les cornes, puis se redressa et s’éloigna dans l’allée centrale, sa sacoche de cuir sur le flanc.

— Quel con ! s’exclama Abel. Il lui a fait les cornes, lui aussi. J’ai l’impression que les gens sont encore pires qu’à Curienne, ici. Il te disait quoi ?

— Rien d’intéressant, des banalités. Qu’est-ce que ça veut dire, Sainte Vierge ?

— C’est la mère de Jésus, un dieu à nous. Ma mère l’invoque parfois. Ça se fait beaucoup, dans les pays catholiques.

— Combien de dieux avez-vous, en tout ?

— Un seul. Mais on lui donne des noms différents, selon la religion qu’on pratique. Le plus fort, c’est qu’ensuite les gens se battent à cause de lui. C’est très terrestre, comme passe-temps.

— Sur Azulis, nous n’avons qu’une seule grande religion, appelée Sat. Yati est son prophète.

— Yati ? C’est mignon, comme nom. Ça me fait penser à Tintin au Tibet.

— Qu’est-ce que c’est, Tintin au Tibet ?

— Ce serait trop long à expliquer. Essaie de dormir. Tu n’es pas fatiguée, avec cette chaleur ?

— Non. Il fait bon dans le train. J’aime l’air climatisé.

— Profites-en pour te reposer, alors. On dort mal, quand il fait chaud. En tout cas, arrête de parler.
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Minoan Lines

ILS ARRIVÈRENT À ANCÔNE EN FIN DE JOURNÉE. Le train longea la côte dans la lumière déclinante du jour. À plusieurs reprises, Abel aperçut la mer qui déroulait ses vagues miroitantes entre les façades des immeubles. Éa avait fini par s’assoupir. Il faillit la réveiller pour lui faire admirer la vue, mais s’en abstint, craignant qu’elle ne se remette à parler. Une fois sortis de la gare, ils traversèrent le Corso Stamira pour aller se renseigner sur le lieu de départ des ferrys. L’atmosphère était nettement moins étouffante ici qu’à Milan. Il y avait toutes sortes de végétaux étranges sur les trottoirs. Une bizarre odeur flottait dans l’air. Quelque chose qu’Éa n’avait encore jamais senti, et qui lui rappelait vaguement le kare d’Azulis. Ils prirent un bus qui les déposa sur le port. Des mouettes tournoyaient en criant sur la capitainerie. L’odeur d’iode se faisait de plus en plus perceptible. Le vent apportait aussi un halètement rythmique fort étrange, qui ressemblait au mugissement d’un grand animal. Au débouché de la Piazza della Repubblica, ils se retrouvèrent brusquement sur les quais, à quelques mètres seulement de la mer étale, scintillant à perte de vue. Éa en éprouva un tel bouleversement qu’elle laissa échapper un sanglot glougloutant, le premier qu’Abel entendait depuis qu’il avait fait sa connaissance. C’était un phénomène purement réflexe, du même ordre que le rire ou les larmes chez les Terrestres, et qui traduisait une profonde émotion.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda-t-il. Tu as avalé de travers ?

— Non, je suis émue. C’est tellement beau…

Il opina gravement. Le spectacle était magnifique, en effet. Par-delà la digue qui fermait l’embouchure du port, palpitait un pan de soie adriatique griffé de blanc par les voiliers et les canots à moteur. Un bateau de croisière manœuvrait pour sortir de la rade. La brise de mer leur fouettait les joues.

— Ce qui est bien, avec la mer, c’est qu’elle change tout le temps de couleur. En Algarve, chez mon grand-père, elle est presque noire le matin. Ensuite, elle devient verte. Puis, à la tombée du jour, elle est mauve. Mais c’est l’océan, tandis qu’ici c’est la mer Adriatique…

— Mon oncle m’en avait parlé, mais je n’imaginais pas qu’elle était aussi grande. Quels sont ces petits animaux brillants qui jouent au loin dans le soleil ?

— Des animaux ? s’exclama le garçon tout étonné. Où ça ?

— Tout là-bas, sur l’horizon. Les bêtes argentées…

Il regarda attentivement dans la direction qu’elle indiquait, puis haussa les épaules, visiblement déçu.

— Ce sont des vagues, dit-il.

— Des vagues ?

— Oui, un plissement de l’eau causé par le vent. Le soleil se reflète dessus. Viens, on aura tout le temps d’admirer la mer plus tard. Dans l’immédiat, il faut qu’on trouve l’embarquement des ferrys.

 

Ils remontèrent le quai jusqu’à un endroit où était amarré un gros bateau blanc portant sur ses flancs les mots Minoan Line écrits en lettres bleues. Abel trouva que ça avait une consonance grecque. Minoan, ça rappelait Minos et la légende du monstre mi-homme, mi-taureau dont il avait lu une adaptation en bandes dessinées à la bibliothèque du collège.

— Je crois que c’est là, dit-il. Le blanc et le bleu sont les couleurs de la Grèce. Et puis, le nom de la compagnie sonne grec, tu ne trouves pas ?

Éa le regarda sans comprendre. Comment un nom pouvait-il sonner ? Ça n’avait pas de sens. Le jeune Terrestre devait être fatigué.

— J’ai l’impression qu’il n’y a personne à bord, poursuivit Abel. Il faudrait qu’on trouve quelqu’un qui puisse nous renseigner…

Ils errèrent un moment sur le port, cherchant à repérer les bureaux de la compagnie. Finalement, Abel pria Éa de lui servir d’interprète auprès de deux messieurs qui prenaient l’apéritif à la terrasse d’un café.

— Tu traduis ce que je dis sans rien rajouter, d’accord ?

— Oui, d’accord. Tu me parles toujours comme si j’étais idiote. Je sais très bien que je dois m’en tenir au strict minimum. Inutile de me le répéter à chaque fois.

Ils s’avancèrent vers la table des deux hommes, qui eurent un mouvement de défiance à la vue de ce garçon et de cette fille habillés comme des vagabonds. Beaucoup de hippies transitaient par Ancône avant de mettre le cap sur les îles grecques. À tous les coups, ces deux-là allaient tenter de leur soutirer quelques pièces de monnaie. Avec un parfait synchronisme, ils rabattirent leur porte-monnaie vers leur verre, ce qui amusa le garçon.

— Bonjour, Messieurs, leur dit-il d’un ton amical. On cherche à se renseigner sur les horaires des ferrys. On doit aller à Patras…

Éa traduisit au fur et à mesure. Les messieurs échangèrent un regard soulagé.

— Patras, dove si trova ? In Jugoslavia ?(17) demanda celui qui faisait face à Abel, un chauve ventru au crâne bronzé dont la chemisette s’ornait d’une ancre de marine.

— Ma no, è in Grecia !(18) rétorqua son acolyte, qui avait les cheveux peignés en arrière et des dents jaunies par le tabac. La ragazza sarà greca. Vero signorina, che è greca ? In ogni modo, ha i tratti greci.(19)

— Il me demande si je suis grecque, traduisit Éa en se tournant vers Abel. Je réponds quoi ?

— Tu réponds oui. Alors, il sait où c’est ?

— Lei sa dove ci si puo’ informare e comprare i biglietti per Patras ?(20) reprit Éa de sa belle voix grave.

— Presso l’agenzia Minoan Lines che si trova dall’altra parte del binario, répondit le chauve. Vede la giostra coi cavalli di legno ? È proprio là, a sinistra, vicino alla farmarcia.(21)

— Là-bas ? demanda Abel qui s’efforçait de décrypter les gestes de l’homme au fur et à mesure. Vers le manège ?

— Oui, confirma Éa. À côté de la pharmacie…

— Parfait ! Remercie-les et suis-moi.

 

Il n’y avait personne à l’agence, exception faite d’une dame en chemisier blanc et jupe bleu marine assise derrière un comptoir de bois laqué. Avec la complicité d’Éa, qui tenait à merveille son rôle d’interprète, Abel acheta deux billets Ancona-Patras. L’employée de la compagnie fronça les sourcils lorsqu’il lui tendit la carte de crédit d’Amaury. Elle se tourna vers Éa pour lui expliquer que ce modèle de carte ne permettait pas de régler les achats à l’étranger.

— Il y a un problème ? s’enquit le garçon.

— Elle dit que le modèle de carte n’est pas bon. Pour payer, ici, il faut une Visa ou une American Express.

Abel se mordilla la lèvre inférieure. Il avait pensé à tout, sauf à ça ! Pourtant, ça tombait sous le sens. Quel crétin il avait été, de ne pas retirer davantage d’argent lorsqu’il se trouvait encore à Chambéry !

— Dis-lui d’essayer quand même, ça ne coûte rien.

Éa traduisit et écouta la réponse de la dame.

— Elle ne veut pas. Elle dit que c’est une perte de temps.

— Elle me gonfle ! s’écria Abel en donnant un grand coup de pied sous le comptoir. Qu’elle foute cette putain de carte dans son lecteur et qu’on en finisse ! Elle n’est tout de même pas à trente secondes près…

La dame sursauta et prit la carte des mains d’Éa.

— Dica al suo amico che non vale la pena arrabbiarsi. Vedrà benissimo che non funziona. Non lo faccio per infastidirla, sa…(22)

Elle tendit le codeur au garçon, qui le disposa devant lui et écrasa rageusement les touches. Les quelques secondes durant lesquelles l’écran afficha la mention « Transaction en cours » lui parurent durer une éternité. Puis, tout à coup, à la stupeur de l’employée, l’écran afficha : « Prélèvement effectué ».

— C’est bon, traduisit Éa soulagée. Ça a marché…

— Alléluia ! s’exclama Abel, si fort que la dame sursauta derechef. Vive la Banque de Savoie !

Il se mit à danser sur place pour exprimer sa joie. Croyant qu’il s’agissait d’un rituel terrestre incontournable, Éa l’imita et se dandina maladroitement, remuant les hanches et agitant les bras.

— Tenga ! les interrompit la dame. Prenda i suoi biglietti. Sappia che la registrazione chiude tra meno di venti minuti. Se fossi in lei, non perderei tempo.(23)

— Il nous reste moins de vingt minutes pour embarquer, traduisit Éa en ramassant précipitamment son sac à dos, qu’elle rajusta sur ses épaules en vraie baroudeuse. Vite, Abel, prends tes affaires. On risque de rater le bateau…
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En mer

ILS RETOURNÈRENT AU PAS DE COURSE jusqu’à la zone d’embarquement. Les panneaux métalliques de poupe de l’énorme ferry des Minoan Lines étaient abaissés, découvrant un immense parking sans hublots plein de voitures et de camions. Sur le pont, les membres d’équipage allaient et venaient, l’air affairé. Ils étaient tous vêtus à l’identique, d’un pantalon bleu marine et d’une chemisette blanche qui rehaussait leur teint halé. Les filles avaient un petit calot sur la tête et les garçons une casquette à galon doré.

— Est-ce qu’on va voyager au milieu des voitures ? demanda Éa. Je n’aime pas cet endroit. C’est sombre et ça sent mauvais. Je serai malade si je dois rester enfermée ici plus de quelques minutes…

— C’est le parking. À mon avis, on voyage plutôt sur le pont, à l’air libre.

— Tu n’as pas l’air d’en être sûr…

— C’est la première fois que je prends le ferry. Je suis comme toi, je découvre. Arrête de poser des questions.

 

Ils se mêlèrent à la foule de touristes qui piétinaient avec leurs bagages devant le point d’accueil installé en contrebas de la rampe d’embarquement. D’un coup d’œil discret, Abel s’assura que les deux employés préposés au contrôle des billets ne vérifiaient pas l’identité des voyageurs. Jusqu’alors, ils n’avaient pas eu à présenter leurs papiers, mais ça pouvait changer.

— C’est bon, chuchota-t-il à l’oreille d’Éa. Ils ne demandent pas les passeports…

— Je fais quoi, avec le billet ? Il faut que je le composte ?

— Non, tu le files au type qui a la casquette blanche. Pour les bateaux et les avions, ce n’est pas le même système.

— C’est très compliqué. Heureusement que tu es là. Je n’aurais jamais pu m’en sortir toute seule.

Sous la conduite d’Abel, elle s’avança vers le poste de contrôle et tendit son billet à un jeune Grec qui portait avec élégance l’uniforme de la compagnie et qui lui décocha un sourire d’au moins trente-huit dents.

— Thank you and welcome on board, miss ! lui dit-il après avoir détaché d’un coup sec une moitié du billet. Have a nice time in Greece.(24)

— Thank you, répondit Éa, interloquée de voir qu’on déchirait son billet et que, malgré tout, on la priait de monter à bord. Have a nice day, sir(25).

Comme Abel s’engageait sur ses pas, une dame lui barra le passage avec son bras. Elle semblait beaucoup moins accorte que son homologue masculin.

— Cat ? Dog ?(26) demanda-t-elle en désignant le panier d’osier.

Elle parlait anglais avec un fort accent grec. Abel la regarda d’un air perplexe.

— Bird(27), dit Éa en se retournant.

— Do you have the veterinary services papers ?(28)

— Elle demande si on a les papiers des services vétérinaires.

— Quels papiers ?

— Birds’ circulation is strictly controlled, because of the threat of bird flue, expliqua la dame. I need the quarantine’s certificate.(29)

— Elle dit qu’il y a une menace de grippe aviaire. Je ne sais pas ce que ça veut dire. Mais il faut le certificat de quarantaine. Je ne sais pas ce que c’est non plus…

Abel se figea sur place, décomposé. La grippe aviaire, il ne manquait plus que ça !

— Je l’ignorais, dit-il à la dame, priant Éa de traduire au fur et à mesure. C’est le corbeau de ma sœur. On est venu le faire opérer ici. On est de Patras. À l’aller, on ne nous a rien dit…

La dame se tut quelques instants, réfléchissant sur la conduite à tenir. Le garçon espérait qu’elle se sentirait coupable en apprenant qu’une personne de la compagnie avait fait preuve de négligence à l’aller. Après tout, c’était aussi un peu leur faute si ce corbeau potentiellement contaminé avait pu sortir de Grèce sans papiers et mettre en péril l’écosystème local.

— Heureusement qu’il n’y a pas eu de contrôle côté italien, ajouta-t-il, faussement candide. Ça aurait pu vous valoir des ennuis…

Dans la file d’attente, les gens commençaient à s’impatienter. L’heure du départ approchait, et tout le monde était pressé de monter à bord. Prise de court, la dame eut un geste agacé et répondit quelque chose en anglais. Puis, sans attendre qu’Éa traduise, elle enjoignit à Abel de passer.

— Merci beaucoup ! s’exclama le garçon en s’engageant sur la rampe avec son sac et son panier d’osier. Vous êtes formidable…

Elle le regarda d’un air dédaigneux, puis lui tourna le dos et se remit à contrôler les billets. Très soulagés, ils emboîtèrent le pas à un couple de touristes belges qui montaient à bord. Ils gagnèrent le pont par l’escalier intérieur du parking, dont les marches en métal riveté portaient une bonne dizaine de couches de peinture. Éa fut stupéfaite de déboucher à l’air libre, une vingtaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle regarda autour d’elle avec inquiétude, puis marcha lentement jusqu’au plat-bord, vérifiant où elle posait les pieds.

— Je crois que je vais rester ici pour voyager, dit-elle en s’accoudant à la rambarde. La vue est belle, on est au grand air. Je me sens en sécurité…

— Comme tu voudras. Mais faisons d’abord le tour du ferry pour repérer les lieux. Ça ne prendra pas longtemps…

— Vas-y tout seul, je t’attends.

— Non, tu viens avec moi. On ne doit pas se séparer.

— Je n’ai plus envie de marcher, je suis fatiguée. Je préfère garder les sacs.

— Arrête de discuter et suis-moi ! On reviendra ici tout à l’heure, c’est promis. Dans l’immédiat, il faut qu’on trouve un endroit où s’asseoir. Vingt heures de traversée, ça ne se fait pas debout sur une jambe…

— Je n’ai pas l’intention de rester debout sur une jambe. C’est comme ça que les gens naviguent, d’ordinaire ?

Abel la regarda attentivement pour voir si elle plaisantait. Mais non, elle était sérieuse. La naïveté de sa question n’avait d’autre cause que sa totale ignorance des usages terrestres. À sa place, sur Azulis, il aurait sans doute commis des balourdises de ce genre. À supposer qu’il réussît à comprendre la langue, ce qui n’était pas gagné.

— Bon, tu viens ? Fais gaffe en marchant, ça glisse pas mal, sur le pont.

 

Chargés de leurs sacs et du panier d’osier, ils déambulèrent un moment entre les différents niveaux, observant avec curiosité les installations du bord. Abel fut tout particulièrement impressionné par les canots de sauvetage suspendus à des treuils au-dessus du vide, des monstres à coque de bois pesant une tonne pièce, équipés de fortes rames assujetties sous le plat-bord par des crochets de fer. Loin de rassurer, leur présence inquiétait, car elle confirmait la possibilité d’un naufrage. Éa n’y prêtait guère attention. C’était plutôt vers le port que ses regards se tournaient. Elle observait le quai taché de flaques huileuses et marqué de grandes lignes jaunes discontinues, se demandant ce que pouvait bien signifier cette écriture géante qui ressemblait à du morse, un antique codage terrestre étudié lors du stage de formation. Les coupoles de plastique blanc ornant les façades des immeubles et les toits des maisons l’intriguaient beaucoup, elles aussi. On eût dit des cupules d’annata, un arbuste de chez elle aux excroissances comestibles après cuisson. Elle n’avait aucune idée de ce qu’était une parabole, ni une antenne râteau. Le ballet ininterrompu des taxis et des navettes d’hôtel représentait un mystère d’un autre ordre, intriguant lui aussi. Dans les rues, les voitures avaient allumé leurs phares. Des lumières brillaient aux fenêtres des appartements. Les réverbères de la Piazza Cavour clignotaient dans le crépuscule bleuâtre du bord de mer, éclairant de biais les palmiers phtisiques qui projetaient leurs ombres échevelées sur les façades des immeubles. Tout à coup, les moteurs qui ronronnaient en sourdine modifièrent leur régime, créant des remous sous les panneaux métalliques de poupe.

— C’est quoi, cette mousse blanche qui flotte sur l’eau ? demanda Éa, intriguée.

— De l’écume. L’hélice brasse l’eau sous le ferry. On ne devrait plus tarder à partir. Regarde, ils détachent les amarres…

Deux costauds en jeans et tee-shirts maculés de cambouis étaient effectivement en train de dénouer les haussières, échangeant des plaisanteries incompréhensibles avec les marins du bord. Les lourds cordages de chanvre plongèrent dans l’eau et furent hissés sur le ferry par les treuils électriques. Puis le bateau commença à s’éloigner lentement du débarcadère, battant l’eau en neige crasseuse dans son sillage. Quand il eut atteint l’embouchure du port, il actionna sa sirène pour se signaler à la capitainerie. Éa et Abel échangèrent un regard qui en disait long sur l’émotion qu’ils ressentaient. La vibration sourde des machines ébranlait le pont. On entendait les vagues battre la coque à intervalles réguliers. L’imposant navire sortit de la passe en quelques minutes et mit le cap sur la haute mer. Les flots étaient devenus pourpres du côté du couchant. Il faisait presque nuit. Des milliers de petites lumières tremblotaient sur l’eau.

— Comme c’est beau ! dit Éa. Je pensais avoir peur, et pas du tout…

— Tant mieux. C’est stable, tu vois. Il faut dire que c’est vraiment un très gros bateau. Tu as vu le nombre de voitures et de camions qu’il contient ?

Tout en parlant, Abel papillotait des yeux. Il semblait éprouver une gêne visuelle.

— Pourquoi tu clignes des yeux comme ça ? lui demanda Éa. Tu as une poussière dans l’œil ?

— Non, c’est à cause des lentilles. Je ne sais pas ce que j’ai, ça me gratte…

— Tu as les yeux tout rouges. Écarte tes paupières avec tes doigts et regarde droit devant toi, je vais te les enlever.

— Quoi, comme ça ? Sans te laver les mains avant ?

— Mes doigts ne toucheront pas tes yeux. Ils ne feront que saisir les lentilles. Ne t’inquiète pas…

D’un geste sûr, elle pinça et ôta les lentilles sans lui effleurer la cornée.

— Ça va mieux ! dit-il soulagé. J’avais l’impression d’avoir du sable sous les paupières. C’était désagréable, tu n’as pas idée…

— Il ne faut jamais insister quand les lentilles démangent. Ça peut avoir des conséquences très graves.

— Et tes lunettes de soleil, au fait ? Tu comptes les garder toute la nuit ? Ça aussi, ça pourrait avoir des conséquences très graves. Comme de nous faire repérer, par exemple…

— J’attendais qu’il fasse noir pour les ôter. À présent, je crois que je peux. On commence à bien distinguer les étoiles.

Elle ôta ses lunettes et en replia maladroitement les branches avant de les fourrer dans la poche de son pantalon de treillis.

— Ça fait du bien, de ne plus les avoir sur le nez. J’y vois beaucoup mieux sans elles. La mer est transparente comme du cristal noir. C’est curieux, il y a des taches de lumière sous la surface. Je ne savais pas que le fond était éclairé. C’est pour indiquer la route des bateaux ?

— Le fond de la mer n’est pas éclairé, tu rêves.

— Je t’assure que non. Regarde, là, et aussi là-bas…

Abel se pencha vers l’onde, cherchant des yeux les lumières en question.

— Je ne vois rien, dit-il après un temps.

— Normal, elles sont loin, maintenant. Le bateau les a dépassées.

— C’était peut-être des noctiluques. Un genre de bestioles minuscules qui brillent dans les vagues. Mon grand-père en voit parfois, quand il va a la pêche. Il a une barque à moteur. J’adore sortir en mer avec lui.

— Tu pêches ? Je croyais que tu aimais les bêtes ?

— Il faut bien vivre. Tout le monde ne peut pas se nourrir de graines.

— C’est drôle, l’écume ! Tout à l’heure dans le port, j’ai cru qu’il s’agissait de moham. J’oubliais que vous ne maîtrisez pas encore cette technologie…

— Du moham ? Qu’est-ce que c’est ?

— La poudre blanche que tu as aperçue sur le lieu du crash. Tu sais, dans le bois.

— En effet, ça n’a rien à voir. Nos bateaux fonctionnent à l’ancienne, avec du mazout. Quand ils coulent, ça fait des flaques noires, pas des traînées blanches…

— Bientôt, vous passerez à autre chose. Pour le moment, vos ingénieurs tâtonnent. Mais ça ne durera pas.

— Tu dis ça comme si tu le regrettais. Ce serait bien qu’on cesse d’utiliser les énergies fossiles, non ? Elles empoisonnent l’atmosphère…

— Tout dépend de ce qui les remplacera, répondit Éa en lui jetant un regard ambigu.

Ils reprirent leur exploration du bord, parcourant les allées éclairées par des grappes d’ampoules qui donnaient au pont un air de Quatorze-Juillet. Finalement, ils aboutirent devant une porte à tambour d’aspect cossu, éclairée par un gros phare rond grillagé.

— C’est là, dit Abel. Il y a des boutiques à l’intérieur. On va pouvoir acheter à manger.

— Encore ? Mais tu ne penses qu’à ça ! Tu as mangé voici moins de sept heures…

— Justement ! Je n’ai pas l’estomac spongieux, moi, je digère…

— C’est incroyable, tu es complètement obsédé par la nourriture. Je n’aurais jamais imaginé que les Terrestres se soucient à ce point de leur estomac.

 

Abel haussa les épaules et s’introduisit dans le tambour de la porte avec Éa, qui fut stupéfaite de voir le mécanisme pivoter sous la poussée du garçon. Ils débouchèrent dans un hall brillamment éclairé qui faisait songer à une galerie marchande d’aéroport. Rien n’y manquait, pas même le point presse et la boutique duty-free. Sur leur droite, devant une baie vitrée offrant une vue panoramique, des gens pique-niquaient, assis dans des fauteuils à dossier inclinable, observant les lueurs intermittentes des phares sur l’eau. Quelques hippies hirsutes étaient même carrément allongés par terre, roulés dans leur duvet avec leurs chaussures sous la tête en guise d’oreiller. Le personnel de bord avait l’air de trouver ça normal. Personne ne leur faisait la moindre observation.

— Je n’ai pas l’impression qu’il y ait un distributeur de fric, par ici, lâcha Abel dépité. Je vais devoir payer mon sandwich avec la carte. Rends-moi service, prends quelque chose, toi aussi. Comme ça, ça fera une somme plus conséquente. Tu n’as rien mangé depuis deux jours, tu dois bien commencer à avoir un peu faim.

— Oui, admit Éa. Mais je pourrais attendre. Enfin, si ça t’arrange, je prendrai à manger. À condition que je puisse trouver une nourriture qui me convienne.

— Un sandwich au pâté, par exemple. Ou des calamars frits…

— Je ne mange pas de viande. Tu as la mémoire courte, Abel !

— Je plaisantais. J’aime te taquiner…

— Tu ne peux pas comprendre. Toi, tu manges tout ce qui te tombe sous la dent. Un vrai tam-tato…

— Un quoi ?

— Un tam-tato. C’est un mammifère de chez nous qui fouille dans les coffres de stockage des denrées cryogénisées. Il est capable de dégeler la nourriture avec sa langue, et même de percer un couvercle en matériau composite pour accéder au mets convoité.

 

Le vendeur du snack était un Grec ventru portant une épaisse moustache noire. Les poils lui sortaient par touffes du nez et des oreilles. Il en avait dans le cou, sur le dos des mains et jusque sur la première phalange des doigts. Sans doute usait-il d’un petit peigne pour les mettre en ordre. Ça devait tenir chaud, en tout cas ! Voyant qu’Éa hésitait devant les présentoirs vitrés, il s’avança vers elle, l’œil pétillant. À cause de la sauvagerie qui émanait de lui, et qui tenait pour une bonne part à sa pilosité exubérante, elle crut qu’il allait l’agresser, ou tout du moins la réprimander pour quelque faute qu’elle avait commise sans le vouloir. Mais il se mit à lui parler en grec avec une étonnante douceur, lui faisant toutes sortes de suggestions relatives aux nourritures exposées. Sans doute la prenait-il pour une compatriote. Avec sa peau mate, sa tignasse bouclée et ses yeux noirs, elle avait le type grec, comme le lui avait déjà dit le monsieur à Ancône. Abel commençait à mieux comprendre pourquoi le fameux oncle résidait en Crête. C’était sans doute plus facile pour lui de passer inaperçu là-bas qu’à Oslo !

— Je ne parle pas grec, répondit-elle d’un ton neutre. Vous parlez anglais ?

Il reprit en anglais, mais son accent était si déplorable qu’Éa ne comprit pas davantage. Devinant qu’il lui proposait à manger, elle expliqua qu’elle suivait un régime hypoallergénique. Le Grec se tira sur l’oreille, feignant d’avoir mal compris. Elle simplifia en disant qu’elle recherchait une nourriture saine. Il rétorqua que tous ses sandwichs étaient de première fraîcheur, comme l’attestaient les petites pastilles témoins disposées sur les emballages. Abel écoutait sans comprendre, soupirant de temps à autre pour manifester son agacement. Finalement, le Grec se tourna vers lui pour s’enquérir de son choix. Il pointa du doigt un sandwich fourré d’un mélange d’oignons crus et de mouton grillé sur lequel il lorgnait avec gourmandise depuis un petit moment déjà. Le vendeur parut approuver ce choix et hocha la tête d’un air satisfait. Cependant, Éa continuait d’hésiter devant les présentoirs. La plupart des mets exposés contenaient des molécules incompatibles avec son système immunitaire. Après réflexion, elle opta pour une pomme et un yaourt au lait de brebis. Le petit dessin sur l’étiquette du pot représentait une chevrette barbichue portant deux pendeloques poilues à hauteur du cou. L’inscription en grec démotique était truffée de signes bizarroïdes qui rappelaient à Abel ses cours de géométrie. Ça faisait bizarre, de voir ces symboles mathématiques incorporés à des mots du langage courant. On eût dit une écriture extraterrestre, le comble !

— C’est une vache, n’est-ce pas ? dit Éa au vendeur en désignant la chèvre.

— Non, c’est une chèvre, répondit ce dernier un peu déconcerté. Bêêêê…

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Abel. Pourquoi il bêle ?

— Je ne sais pas, mentit Éa, réalisant sa méprise. Peut-être qu’il a mal quelque part ? Paie ce que tu dois et sortons. Je suis éblouie par les lumières des boutiques. On sera mieux dehors pour manger.

 

À la vue de la carte de crédit, le Grec leva les yeux au ciel et se mit à bêler derechef, car il était taxé sur ce mode de paiement. Heureusement pour eux, son anglais était si mauvais qu’ils purent feindre de ne rien comprendre à ses protestations.

Ils sortirent dîner sur le pont, à la lumière des étoiles qui pailletaient la voûte des cieux. Le ferry filait quinze nœuds. On entendait l’étrave fendre les vagues de satin noir et sonner sous les paquets de mer comme un drap mouillé battu par une lavandière. L’air était doux et parfumé, le vent vif, le silence presque total, exception faite du bruit des machines et de celui de l’eau.

— J’aime la mer, dit Éa tandis qu’Abel lui pelait sa pomme pour éviter qu’elle ne s’empoisonne avec des résidus de pesticide. Vous avez beaucoup de chance, d’habiter un astre aussi richement doté…

— Vous avez bien une mer, vous aussi ? Quand j’ai essayé le scaphandre, dans la grotte, j’ai vu une étendue d’eau immense prés d’une falaise.

— C’était un lac. Nigachati est son nom. On dit aussi Ubah, selon la saison. Mais ça n’a rien à voir. Il n’y a pas de vagues.

— Pourtant, j’ai aussi senti du vent dans le casque. Un vent frais avec une odeur assez voisine de celle de l’iode…

— C’était l’odeur de kare, une plante aromatique qui pousse dans les régions montagneuses. L’eau de Nigachati est douce, contrairement à votre eau de mer qui est salée.

— Vous avez forcément aussi de l’eau salée, puisque c’est de là que vient la vie.

— Chez nous, elle vient d’ailleurs.

— D’où ?

— Je ne peux pas te le dire. Je ne suis pas autorisée à donner ce type de renseignement.

— Pourquoi ? Ça n’a rien de confidentiel. Ce n’est pas comme si je te demandais des détails sur ta mission d’exploration biologique. Qu’est-ce que ça peut bien faire, que je sache d’où vient la vie sur ton caillou pelé ?

— J’appartiens à un corps expéditionnaire. J’obéis aux ordres, c’est tout.

— Tu n’appartiens plus à rien du tout, alors décoince-toi ! Tu es en fuite, comme moi. Oublie un peu le règlement…

— C’est impossible. Je suis désolée.

Il la regarda avec mépris. Elle avait un côté étriqué de petit soldat qui lui déplaisait beaucoup.

— Tu dois comprendre que la discipline est nécessaire, et même vitale, lors de mission telles que celle pour laquelle j’ai été cooptée. Visiter un astre étranger peut être lourd de conséquences, non seulement pour nous, mais aussi pour vous. J’obéis aux ordres d’Asher. Si j’y dérogeais, j’encourrais des sanctions.

— Asher ? Qui est-ce ?

— Mon oncle. Tout du moins celui que je t’ai présenté comme tel. Asher est le chef des expéditionnaires présents sur Terre. Il est ici depuis de nombreuses années.

— Je me doutais bien que ce n’était pas ton oncle. On n’explore pas l’espace en famille…

— J’ai dit ça pour ne pas éveiller de soupçons. Normalement, Asher aurait dû venir me chercher sans que j’aie besoin de dévoiler son identité, ni la mienne. Hélas, rien ne s’est déroulé comme prévu.

— C’est lui que j’ai eu au bout du fil, quand j’ai appelé le numéro que tu m’as donné ? Je croyais que c’était un Grec…

— Tu ne sais pas distinguer la voix d’un Terrestre de celle d’un Azuléen ?

— Pas s’il parle une langue étrangère. J’ai bien trouvé sa manière de s’exprimer un peu bizarre, mais sans plus.

— Bizarre comment ?

— Gutturale, syncopée. Avec un brouhaha musical en arrière-fond.

— Un peu comme ça ? : Tam pivato n’gutto sugatam so ca solasi.

Médusé par les sonorités rauques et chantantes qui s’échappaient du gosier de la jeune fille, Abel se figea, son couteau à la main. Ce qu’il venait d’entendre n’avait aucun rapport avec une quelconque langue terrestre. On aurait dit une mélopée orientale distordue par vocodeur. Quelque chose de synthétique et de musical à la fois.

— Na mase atma pi tato ? poursuivit Éa. Sumano n’dukham pandito. Hi mase…

— Arrête ! s’écria-t-il. Arrête tout de suite !

— Pourquoi ? Tu n’aimes pas les sonorités du pandito ? C’est la langue de chez moi, celle que tu as entendue au téléphone…

— Ce que j’ai entendu au téléphone n’avait rien à voir avec ça. Les sons que tu émets sont horribles. On dirait que tu as avalé un synthétiseur ! Tu vas te faire repérer, si tu continues à parler comme ça. Redeviens normale, par pitié…

— Mais je suis normale ! Je suis moi-même, c’est tout.

Il lui fit signe de se taire, car un monsieur en pantalon blanc et pull de cachemire négligemment jeté sur les épaules s’avançait vers eux, une cigarette à la main.

— Alors, les enfants ? lança-t-il avec un fort accent belge. On pique-nique sur le pont ? Ça a du bon, les vacances, pas vrai ?

Abel ne se donna pas la peine de répondre à ce raseur. Inutile d’engager la conversation avec lui. Plus tôt il aurait décampé, mieux ça vaudrait. L’homme s’accouda au plat-bord pour regarder la mer et fumer sa cigarette, dont la braise scintillait comme un catadioptre dans l’obscurité. Éa l’observait sans mot dire. Elle avait entendu parler de cette curieuse manie terrestre consistant à avaler puis à recracher de la fumée d’herbes sèches. Mais c’était la première fois qu’elle pouvait voir d’aussi près un Terrestre s’y adonnant. Le malheureux semblait ignorer qu’en inhalant cet âcre résidu de combustion, il abîmait son corps et abrégeait sa vie. Quelle tristesse ! Elle éprouvait pour lui une grande compassion. Ayant expédié son mégot à la mer d’une pichenette, l’homme reprit sa promenade et disparut au détour d’une allée. Éa ne voulut pas retourner dormir à l’intérieur. Elle prétendait qu’elle se sentait plus à l’aise sur le pont. Ils s’étendirent donc à même le sol, la tête calée sur leur sac, comme ils avaient vu faire aux hippies dans la salle panoramique. Le bruit des vagues heurtant la coque avait un tel pouvoir hypnotique qu’ils s’endormirent presque aussitôt.

 

Sur le coup de trois heures du matin, Abel sentit une main qui le secouait. Ouvrant les yeux, il aperçut un visage brun penché sur lui. C’était un marin de la compagnie Minoan Lines qui le regardait en maugréant des paroles inintelligibles.

— You cannot sleep here ! There is a room inside, with seats. It is more comfortable…(30)

— Pardon ? Je ne comprends pas, désolé.

— Vous dedans. Pas rester ici. Capito ? Εάν πέφτετε στη θάλασσα, το καράβι δεν θα κάνει τη μισή στροφή να έρθει να σας ψάζει.(31)

Le garçon se redressa en position assise et se gratta la tête d’un air ahuri. Éa dormait si profondément qu’il n’osait pas la réveiller pour lui demander de traduire les paroles de cet hurluberlu.

— On ne peut pas aller à l’intérieur, répondit-il au hasard, sachant très bien que, de toute manière, le marin ne comprendrait pas ce qu’il disait. Ma petite sœur est claustrophobe. Elle ne supporte pas d’être enfermée. C’est marqué dans son carnet de santé. Vous voulez le voir ?

L’homme grimaça pour exprimer sa perplexité. Un vrai dialogue de sourds. Imperturbable, le garçon mima un haut-le-cœur en désignant Éa couchée à même le sol dans son manteau de daim. Excédé, le marin baragouina quelque chose avant de se redresser et de s’éloigner sans plus insister.

 

Abel essaya en vain de se rendormir. Le marin l’avait exaspéré avec ses simagrées. Maintenant, il était parti pour une nouvelle nuit d’insomnie. La colère lui fouettait le sang. Il se sentait coupable d’avoir abandonné sa mère entre les pattes des militaires. Que se passerait-il s’ils débarquaient à Curienne pour la cuisiner ? Elle ne dirait rien, puisqu’elle ignorait tout du crash et de l’existence d’Éa. Mais, justement, son silence risquait de les énerver. Ils penseraient qu’elle feignait l’ignorance pour protéger son fils. Jusqu’où seraient-ils capables d’aller pour la faire parler ? Cette question angoissante le cloua au pont comme un papillon à une tablette de liège dans le cabinet d’un entomologiste. Allongé sur le dos, les yeux grands ouverts dans la nuit, il regarda chavirer les étoiles, sursautant aux séquences hachées que sa mémoire lui restituait comme autant de flashs stroboscopiques. Un engin illuminé s’écrasait sur les hauteurs de Curienne. Il courait à perdre haleine dans un champ, le visage drapé d’une nappe de sang poisseux qui lui parcheminait les joues. Odeur cuivrée des alchémilles écrasées sous ses pas. Chuintement élastique d’un bec pénétrant un globe oculaire. Les ailes noires de Drak voilaient un instant le soleil. Une inconnue en chemise de nuit observait des ruches bourdonnantes. Quel était ce cœur antique dont le mugissement se confondait avec celui de la mer battant les flancs du bateau ? Dans la grotte blanche, sous la chapelle, les guetteurs d’Azulis avaient enfoui un habit magique donnant accès à un monde connu d’eux seuls. Il ouvrit les yeux et se redressa, incapable de rester allongé plus longtemps. Le danger était partout, y compris sous ses paupières closes. Près de lui, Drak sommeillait dans son panier d’osier. Éa dormait sans se soucier de rien. Il les enviait, de pouvoir ainsi s’abstraire de la réalité. Que n’aurait-il donné pour sombrer lui aussi dans l’inconscience ! Un coup d’œil à sa montre lui indiqua que l’aube n’allait plus tarder à poindre. Il en éprouva du soulagement. Le soleil chasserait ses craintes. Il les dissiperait, comme il faisait avec les ombres de la nuit.
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Le ferry d’Héraklion

QUAND ÉA S’ÉVEILLA, une heure plus tard, le pont était couvert d’une suie fine qui avait tout taché : les sacs, le panier d’osier de Drak et, bien entendu, le beau manteau de daim d’Amaury dans lequel elle avait dormi, enroulée comme dans un sac de couchage. Une brume bleue flottait sur la mer, étouffant le bruit des vagues. Dans le lointain, défilaient les îles ioniennes, ombres trapues aux allures de bêtes assoupies. Elle se redressa en position assise et regarda autour d’elle, cherchant Abel des yeux. Mais il n’était plus là. Inquiète, elle se mit debout et courut jusqu’à l’endroit où ils avaient discuté ensemble, la veille au soir, avant d’être dérangés par le Terrestre venu fumer son tube d’herbes nauséabondes. Personne ! Elle ressentit alors une vive douleur dans les paumes, siège de terminaisons nerveuses spécifiques chez les Azuléens. Comme elle revenait vers les sacs, l’esprit confus et les poings crispés, elle aperçut Abel qui s’avançait vers elle en souriant, un sachet de papier à la main.

— Je suis allé pisser un coup, dit-il le plus simplement du monde. J’en ai profité pour acheter des croissants. Le bar est déjà ouvert. Tu veux qu’on aille prendre un café ?

Elle le regarda fixement derrière ses lunettes, qu’elle avait chaussées pour dissimuler son trouble et, accessoirement, pour se protéger des rayons de l’aube. Il fut un peu surpris de voir que ses lèvres tremblaient.

— Tu fais la gueule ou tu n’es pas bien réveillée ?

— Je suis parfaitement réveillée ! Préviens-moi, la prochaine fois que tu t’absentes. J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose…

— Tu t’es inquiétée pour moi ? C’est adorable…

— Ce n’est pas adorable. J’ai cru que tu étais tombé dans la mer.

— Désolé, je n’ai pas osé te réveiller pour te dire que j’allais aux toilettes. Tu veux un croissant ?

— Non, merci. Donne-le à ton corbeau. Il doit avoir faim, ça fait cinq minutes qu’il crie.

Effectivement, Drak croassait à fendre l’âme dans son panier d’osier. Il s’était réveillé avec l’aube, comme le lui dictaient ses rythmes circadiens. Abel lui donna quelques miettes pour le faire taire. Il fut tenté de lui ouvrir la porte, mais se ravisa, craignant qu’un coup de vent ne l’emporte vers le large et qu’il ne puisse plus regagner le bateau. C’était un corbeau, pas une mouette. La mer représentait pour lui un trop grand danger.

 

Ils passèrent la matinée sur le pont, à regarder défiler des îlots enchâssés comme des diamants glauques sur le miroitement angélique des eaux. Il y en avait des dizaines, c’était absolument incroyable. Certains n’étaient que d’énormes rocs, mais d’autres semblaient fertiles, à en juger par le dense moutonnement végétal recouvrant leurs pentes. La présence de ces masses vertes distordues par la brume de chaleur avait quelque chose de rassurant. La terre ferme n’était pas loin. En cas de naufrage, il suffirait d’une demi-heure pour y aborder avec un des gros canots à rames suspendus au plat-bord. Sur le coup de midi, Abel parvint à convaincre Éa de le suivre à l’intérieur pour y prendre une légère collation. Le vent du large avait mis la jeune fille en appétit. Elle fit une entorse à son régime et déjeuna d’une galette de pain appelée pita, que le vendeur grec accepta de garnir selon ses indications, avec des quartiers de tomates, des cubes de feta et des rondelles d’oignon cru. Comme il devenait dangereux de rester sur le pont, à cause de la réverbération qui décuplait l’ardeur du soleil, les fugitifs allèrent s’asseoir dans la salle panoramique. Abel extermina en quelques coups de dents son feuilleté d’épinards fourré de fromage et son sandwich aux boulettes de viande. Il se fit bonne bouche avec un beignet au miel d’acacia saupoudré de cannelle et parsemé de brisures d’amandes. Puis il inclina lentement la tête vers l’avant et s’endormit dans son fauteuil, le menton sur la poitrine et les bras croisés.

 

Éa le réveilla peu avant l’arrivée à Patras. Ils sortirent observer les manœuvres d’accostage. Des ferrys de toutes tailles mouillaient dans le port. Au loin, on apercevait les façades crasseuses des immeubles se découpant nettement sur la masse verte des montagnes du Péloponnèse. Les marins du bord jetèrent à leurs homologues du quai de petits cordages lestés, reliés aux lourdes haussières de chanvre. En se tendant, les amarres dégorgèrent des milliers de gouttelettes d’eau. Les panneaux métalliques de poupe s’abaissèrent pour permettre le débarquement des véhicules et des passagers. Chargés de leurs bagages et du panier d’osier, Éa et Abel partirent en quête de la station de bus. Ils ne disposaient que d’une vingtaine de minutes pour prendre le car d’Athènes. S’ils le rataient, ils louperaient aussi le ferry d’Héraklion qui partait du Pirée en début de soirée. Quel voyage interminable ! Dire qu’en avion, le tout aurait pris moins de trois heures. Tout en marchant le long du quai, ils demandèrent leur chemin aux passants. L’anglais d’Éa était si académique que personne ne la comprenait. Les gens à qui elle adressait la parole la regardaient d’un air intimidé, puis souriaient en guise de réponse. Avec sa capacité innée pour les langues, elle eut tôt fait de s’adapter. Elle se mit à baragouiner un mauvais anglais mêlé de grec, répétant les mots qu’elle entendait et dont elle devinait le sens. Un vendeur de jus d’orange qui trônait derrière une échoppe de bois ombragée par un toit de paille leur indiqua la direction de la gare routière. Éa le remercia en grec, à la stupéfaction d’Abel qui la regarda presque comme la veille, lorsqu’elle s’était mise à parler subitement pandito.

Le car était une antiquité brinquebalante aux fauteuils de moleskine rouge patinés par l’usage. Le chauffeur qui leur délivra les tickets arborait un petit sourire narquois et des lunettes de soleil à reflets bleutés. Il avait une cinquantaine d’années, les cheveux grisonnants et un air de satisfaction pénible à supporter. Abel le regarda froidement dans les carreaux tandis qu’il leur rendait la monnaie. Cet abruti se donnait des airs de commandant de bord. S’il espérait faire décoller son tas de ferraille, ce n’était pas gagné ! Sa cabine était tapissée de billets de banque de tous les pays, collés à même la doublure de skaï de l’habitacle. Sans doute des cadeaux de touristes hébétés par un trop long séjour au soleil ou de trop nombreuses tournées d’ouzo. Parcourant des yeux le grotesque patchwork, Abel reconnut des dollars américains, mais aussi des deutsche marks et d’antiques billets français ornés du portrait de Quentin de La Tour. Sans un mot, ils allèrent s’asseoir au fond du car. Pour plus de commodité, ils placèrent Drak entre eux sur la banquette défoncée. La traversée de la zone portuaire se fit à grands coups de klaxon. Assis côté vitre, Abel observait les rues poudreuses du quartier Aratou, les boutiques de vêtements désuètes, les magasins d’électroménager un peu kitsch et les cybercafés miteux. Un nombre incroyable de gens circulaient en deux roues sans casque. Des mobylettes rafistolées doublaient par la droite et par la gauche en pétaradant, des triporteurs chargés de légumes terreux surgissaient au débouché des ruelles. Ils croisèrent même une mule attelée à une charrette qui ralentissait avec flegme le cours de la circulation.

 

Trois heures durant, ils roulèrent sur les grands axes, mais aussi sur de petites routes cahotantes bordées de champs de seigle où prospéraient des coquelicots géants. La chaleur était épouvantable. Abel transpirait à grosses gouttes. Éa souffrait en silence, buvant de temps à autre une gorgée à la bouteille d’Avra que le garçon avait eu la présence d’esprit d’acheter au moment du départ. À la nuit tombante, ils arrivèrent enfin à Athènes, où ils furent pris dans les embouteillages de sortie des bureaux. L’odeur d’ozone qui flottait sur la ville suffoqua la jeune Azuléenne, qui se mit à respirer à travers un mouchoir en papier sur le conseil d’une touriste suisse asthmatique assise derrière eux. Sur une petite colline, ils aperçurent des ruines blanches éclairées par des projecteurs. C’était le Parthénon. On eût dit un décor de carton-pâte pour le cinéma. Le car les déposa sur le port du Pirée, dans le quartier d’Akti Kondili, où circulait une multitude de taxis et de navettes d’hôtel. Comme Abel ne voulait pas adresser la parole au chauffeur, qui, de toute manière, ne parlait pas autre chose que le broken english local, il pria Éa de lui demander d’où partaient les ferrys pour la Crête. Elle s’avança vers le play-boy sans ôter ses lunettes, tandis qu’il relevait les siennes sur son front et prenait la pose, sourcils froncés, œil ténébreux, menton légèrement pointé vers l’avant. Ce type en tenait une sacrée couche ! Quelle serait sa réaction si Abel lui révélait tout à coup l’identité de son interlocutrice ? Prendrait-il ses jambes à son cou ? Rien que pour voir ça, il avait presque envie de s’avancer vers lui et de lui chuchoter à l’oreille qu’il conversait avec une extraterrestre. Mais ça n’aurait sans doute pas l’effet escompté. En l’absence de preuve, le chauffeur se contenterait de hausser les épaules avec un rictus incrédule. Dans l’esprit de la plupart des gens, les extraterrestres n’avaient pas d’existence réelle. Ou alors c’étaient des poulpes géants armés de pistolets laser. Pas des petites brunettes frisées avec un sac à dos sur l’épaule. De ce point de vue, pas de risque qu’Éa crée l’émeute. Tant mieux, au fond ! Ils avaient déjà suffisamment d’ennuis comme ça.

 

Munis des indications du play-boy, ils rejoignirent l’embarcadère situé un peu plus loin sur le quai, à une cinquantaine de mètres de la station de bus. Le ferry d’Héraklion y était amarré depuis un petit moment. C’était un bateau de dimensions nettement plus modestes que celui d’Ancône. Son aspect délabré attestait qu’il avait un bon nombre de traversées à son actif. On voyait nettement les reprises de peinture sur la coque. Par endroits, il y avait même des traces d’impacts grossièrement réparés avec du tissu de verre enduit de résine et barbouillé de bleu. La plupart des voyageurs étaient déjà montés à bord. Ils prenaient le frais sur le pont en attendant le départ. Dans la pénombre, on distinguait les points de braise de leurs cigarettes, lucioles roses qui palpitaient courtement puis redevenaient invisibles. Quelques loupiotes vacillaient sur le bordage, se reflétant dans les eaux nocturnes piquetées d’étoiles. Éa s’avança vers la rampe, son billet à la main. Mais Abel la rattrapa par une des bretelles de son sac à dos.

— Quoi ? dit-elle en se retournant. Tu as changé d’avis ? On ne prend plus le bateau ?

— Si, mais inutile de se précipiter. Il faut qu’on réfléchisse à une astuce, pour Drak. À Ancône, on a eu de la chance de pouvoir passer. Ici, on pourrait très bien se faire refouler…

— Que comptes-tu faire ?

— Je vais l’introduire à bord en fraude, il n’y a pas d’autre solution.

Elle le regarda en silence, cherchant à comprendre le sens de cette expression. Comme elle avait ôté ses lunettes, il put clairement lire la perplexité dans ses yeux aux pupilles épanouies en corolles. Après toutes ces heures passées à la côtoyer, il commençait à bien décrypter ses pensées.

— Le cacher dans mon sac, si tu préfères. Toi, tu passeras devant moi avec le panier vide. Ça détournera l’attention. Tiens-moi ça une minute…

Il lui tendit le panier d’osier et ôta son tee-shirt :

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Éa, étonnée de le voir se déshabiller. Tu as trop chaud ?

— J’ai besoin d’un linge pour rouler Drak dedans. Je préfère l’emmailloter. Comme ça, s’il panique, il ne pourra pas battre des ailes dans le sac.

Elle avait déjà vu le jeune Terrestre torse nu, mais elle le regarda néanmoins avec curiosité. Il était mince et athlétique. Ses muscles bien dessinés jouaient sous sa peau claire marquée d’ecchymoses bleuâtres suite à la bagarre avec les deux hommes. À l’exception de la tache ombilicale manquante, rien ne le distinguait des garçons d’Azulis. Lui aussi aurait pu passer incognito parmi eux. À condition de porter des lentilles teintées, car les yeux bleus n’existaient pas sur la planète d’Éa. Il lui reprit le panier des mains et le déposa sur le sol. Elle fut frappée de la douceur avec laquelle il s’agenouillait et ouvrait la porte à son oiseau. Au contact des mains d’Abel, Drak sursauta. Sitôt qu’il eut reconnu l’odeur de son maître, il se calma et lui pinça délicatement les doigts avec son bec.

— Je vais te rouler dans mon tee-shirt, chuchota le garçon. Ça ne durera que quelques minutes, le temps d’embarquer. Ensuite, je te remettrai dans le panier…

Rassuré par le son de cette voix familière, le corbeau se laissa emmailloter et glisser dans le sac sans protester.

— Tu crois qu’ils ne vont rien dire, si tu montes à bord torse nu ? demanda Éa.

— Pourquoi ils diraient quelque chose ? On est au bord de la mer, c’est l’été. Je ne vais tout de même pas mettre un anorak…

— Ici, c’est la Grèce. Un pays orthodoxe. Asher nous a expliqué que les gens y étaient très pieux. Ils n’aiment pas le débraillé.

— Bon, je vais remettre mon blouson. C’est tout ce que j’ai, de toute manière.

Il remit le blouson en jean d’Amaury à même la peau, frissonnant au contact des gros boutons de métal froid.

— Allez, on y va. Drak commence à s’agiter. Moins on le laissera dans le sac, mieux ça vaudra. Passe devant, je te suis. Et évite de regarder les gens dans les yeux. Avec tes pupilles dilatées, tu risques d’attirer l’attention.

 

L’astuce fonctionna et ils purent embarquer sans problème. Quand le marin qui contrôlait les billets lui adressa la parole en grec, Éa baissa les yeux. Elle jouait très bien les timides. Une fois à bord, ils allèrent s’isoler à la proue. Abel replaça Drak, hébété de sommeil, dans le panier d’osier. Il ôta le blouson et remit son tee-shirt, qui sentait bon la plume de corbeau. Une agréable brise de mer soufflait sur le pont. L’eau clapotait contre la coque avec une vigueur qui laissait présager une traversée agitée. En entendant plonger les amarres, ils comprirent que le départ était imminent. Les moteurs toussotèrent et toute la structure du bateau se mit à vibrer.

— Voilà, dit Abel. C’est la dernière ligne droite. D’ici une dizaine d’heures, tu retrouveras ton oncle. Enfin, Asher, je veux dire…

Éa le fixa de ses pupilles nyctalopes. Elle semblait soucieuse, tout à coup.

— Et toi, demanda-t-elle. Que vas-tu faire ?

— Je ne sais pas. Je suis dans la merde. Si je rentre en France, les types qui nous cherchent me tomberont dessus.

— Je demanderai à Asher d’intervenir en ta faveur. Il est très influent.

— Comment veux-tu qu’Asher intervienne auprès des autorités françaises ? Votre présence sur Terre n’est pas officielle, que je sache ?

— La nôtre, non. Mais ça ne constitue pas un obstacle.

— Comment ça, la vôtre ? Tu veux dire que vous n’êtes pas les seuls à nous visiter ?

— Je me suis mal exprimée, dit Éa, tâchant de rattraper la bourde qu’elle venait de commettre. Il m’arrive de faire des erreurs de syntaxe. Ce que je voulais dire, c’est qu’Asher n’aura pas besoin de révéler son origine pour te venir en aide…

De toute évidence, elle mentait. Sa confusion était visible. Elle serrait les poings en faisant la grimace, comme chaque fois qu’elle éprouvait une tension intérieure trop vive. Abel s’emporta :

— Arrête ton baratin ! Depuis le début, tu me caches des choses. J’ai pris tous les risques pour te venir en aide, et toi, tu ne cesses de me mentir. À ta place, j’aurais honte…

— Pourquoi tu cries ? Avec toi, c’est toujours la même chose. Tout va bien et, d’un seul coup, tu te mets à hurler sans qu’on sache pourquoi.

— Je crie parce que tu te fous de ma gueule ! Tu es surdouée en langues et tu essaies de me faire le coup de l’erreur de syntaxe ? Tu me prends vraiment pour un abruti…

— Je te protège, c’est tout. Si tu apprenais certaines choses, tu serais en danger.

— Je le suis déjà, au cas où ça t’aurait échappé ! Et puis, de toute manière, je sais l’essentiel, non ? Je suis au courant de votre présence sur terre. Qu’est-ce que ça changerait, que tu me dises quelles autres ethnies nous visitent ?

— Je n’ai jamais dit que d’autres ethnies vous visitaient. Tu extrapoles…

— Et cette sphère qui nous a rendu visite à l’hôtel, qui l’a envoyée ? Pas Asher, en tout cas. Ou alors, il a une drôle de manière de te venir en aide…

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— La boule lumineuse qui a agi sur toi pendant ton sommeil. Ne fais pas l’idiote, s’il te plaît.

— Comment aurais-je pu voir quelque chose qui n’a jamais existé ailleurs que dans ton imagination ?

— Tu le prends comme ça ? Bon, très bien.

Tremblant de rage, il ramassa son sac et le panier d’osier.

— Où vas-tu ? demanda Éa subitement inquiète.

— Je rentre chez moi. Ras le bol d’être pris pour un con !

— Ne fais pas ça ! Tu ne peux pas m’abandonner maintenant. J’ai encore besoin de toi.

— Débrouille-toi toute seule. Demain matin, tu seras en Crête. Ravi de t’avoir connue.

Comme il rebroussait chemin vers la poupe, le ferry poussa les moteurs et commença à s’éloigner lentement du débarcadère, crachant des panaches de fumée noire qui masquaient la lueur des étoiles. Trop tard, il était piégé ! Il se retourna vers Éa, qui lui adressa un sourire ironique accompagné d’un léger haussement d’épaules.

— Tu vois, dit-elle. Même le bateau n’est pas d’accord pour que tu partes. Contre le destin, inutile de lutter !

 

La traversée dura une dizaine d’heures. Cette fois, ils ne dormirent pas sur le pont, à cause de la mer démontée qui enjambait le plat-bord avec fracas. Ils allèrent s’installer dans la salle des fauteuils, parmi des inconnus hoquetant qui vomissaient dans des sacs en papier. Suprêmement indifférente à ce qui se passait autour d’elle, Éa se mit à observer le moutonnement tempétueux des flots derrière les baies vitrées. Avec sa vision nocturne affinée, elle était la seule à pouvoir profiter du spectacle. Abel tenta de s’allonger par terre pour dormir, mais c’était trop inconfortable. À chaque oscillation du ferry, il glissait sur le sol et se déplaçait de plusieurs centimètres, alternativement vers la cloison et vers les flaques de vomi étalées aux pieds des touristes. Exaspéré, il se redressa et prit place à côté d’Éa sur un fauteuil démantibulé.

— Ça va ? lui demanda-t-il. Tu tiens le coup ?

— Quel coup ?

— Ça bouge plus qu’hier. Les gens n’arrêtent pas de dégueuler. Tu n’es pas malade ?

— Non. Ça veut dire quoi, dégueuler ?

— Ça veut dire vomir. Rejeter de la nourriture par la bouche, si tu préfères…

— C’est donc ça que font les gens dans les sacs ? Je croyais qu’ils mangeaient quelque chose…

— Avec cette odeur pestilentielle ? Bonjour le sens de l’observation…

— Chez moi, personne ne dégueule. La pathologie consistant à rejeter de la nourriture par la bouche n’existe pas.

— Évidemment, dit Abel en haussant les épaules. Avec un estomac spongieux…

— Un peu de discrétion, Abel. On pourrait t’entendre.

— Personne ne parle français, ici. De toute manière, les gens ont d’autres soucis. Tu fais quoi ?

— Je regarde la mer. C’est splendide.

— Tu as de la chance d’y voir quelque chose. C’est tout noir, derrière les vitres.

— Je vois le bouillonnement de l’écume à la surface des vagues. On dirait de la yada en fusion. Il y a aussi de très gros poissons, qui sautent parfois hors de l’eau. Ils sont gris, avec des becs ronds…

— Des dauphins ? Ça alors ! Il y en a beaucoup ?

— Tout un groupe. Ils nous suivent depuis Patras. Le premier que j’ai vu m’a fait peur. Je croyais que c’était un oiseau…

— Tu n’as pas si bonne vue que ça, tout compte fait. À moins que le mal de mer ne se porte sur les nerfs optiques, chez toi ?


28
Le lion de Saint-Marc

AU PETIT JOUR, ils sortirent prendre le frais sur le pont. Abel était épuisé. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, s’exaspérant de voir Éa dormir tranquillement dans son fauteuil, les genoux ramenés contre la poitrine et le front sur les mains. Cette fille avait le don de se déconnecter à volonté : elle aurait dormi dans le tambour d’une machine à laver en phase d’essorage. Lui, il cumulait les nuits blanches et sa capacité de jugement commençait à en souffrir. La contrepartie de cet abrutissement, c’était qu’il n’avait plus suffisamment d’énergie pour penser à ses soucis. La mer était calme. Une odeur de fleurs de citronniers arrivait par bouffées du levant. Après les relents de vomissures respirés durant la nuit, ça faisait du bien de humer cette note florale. Au loin, sur la ligne d’horizon, se profilait une île, sans doute celle d’où arrivaient les agréables parfums. Abêti comme il l’était, Abel ne réalisa pas immédiatement que cette masse verdoyante était un rivage crétois. Une dame qui fumait une cigarette accoudée au plat-bord le lui indiqua. Elle faisait régulièrement le voyage pour le compte du Musée archéologique. C’était un véritable puits de science, doublé d’une grande bavarde. Elle leur apprit que le nom d’Héraklion dérivait d’Héraclès, fils de Zeus ayant livré en Crête un combat contre le taureau de Poséidon. Partiellement détruite lors du siège de Candie, la ville conservait néanmoins de nombreux vestiges datant de la période d’occupation vénitienne. Le fort, entre autres, mais aussi l’église Saint-Marc et les remparts, dont le périmètre avoisinait cinq kilomètres. Éa l’écoutait avec passion, tandis qu’Abel, peu féru d’histoire, bâillait, accoudé au plat-bord en songeant au petit-déjeuner. Comme leur interlocutrice s’étonnait de les voir déjà en vacances alors que l’année scolaire n’était pas encore terminée, ils prirent poliment congé d’elle et retournèrent à l’intérieur voir si Drak s’était réveillé.

 

La dame n’avait pas menti, à propos du fort vénitien. Marqué sur trois côtés du lion de Saint-Marc, il était de toute beauté. Le ferry accosta dans la partie moderne du port, se faufilant entre les gros bateaux de croisière amarrés devant les arsenaux. Une lumière rasante éclairait les quais, donnant du relief aux blasons sculptés ornant les dalles de pierre. Aux terrasses des cafés, on arrosait le sol pour en ôter la poussière. Une odeur de bois résineux en provenance des ateliers de charpenterie marine embaumait l’air. Sitôt débarqués, ils mirent le cap sur le centre-ville, marchant au hasard des rues encore peu fréquentées en cette heure matinale. Éa semblait nerveuse. Elle répondait par monosyllabes aux questions d’Abel concernant la suite des événements. Pourtant, elle aurait dû être heureuse à l’idée de revoir bientôt les siens. Il ne parvenait pas à s’expliquer son attitude. Ayant remonté une partie de la rue 25-Avgoustou, ils débouchèrent sur une placette ornée d’une fontaine vénitienne au curieux bassin en forme de trèfle octolobé. Quatre lions de marbre en supportaient la vasque. Assis sur des colonnes moussues, ils crispaient leur mufle pour essayer de cracher l’eau. Mais le mécanisme de la fontaine était hors d’usage, et rien ne sortait. Abel s’approcha d’eux, l’air amusé.

— Ils ne te rappellent rien ? demanda-t-il à Éa.

— Non, quoi ?

— Les éléphants, à Chambéry. Tu sais, sur la fontaine. C’est un peu le même genre d’ouvrage. Je me demandais ce que venait faire le mot lion dans le code que tu m’avais donné pour Asher. Maintenant, je comprends…

— Ça n’a rien à voir. J’ai composé le code en me calant sur les coordonnées géodésiques de la grotte. Si j’ai employé le mot lion, c’est parce que son expression chiffrée correspondait à ce que je voulais dire…

— Drôle de coïncidence ! Depuis qu’on est ici, je vois des lions partout. Sur les pierres du quai, sur les remparts, sur les murs des maisons…

— Le lion est l’emblème de la république de Venise. Héraklion était italienne, au treizième siècle. Elle s’appelait Candia. Tu n’as pas écouté ce que disait la dame ?

— Si, mais je n’ai pas tout retenu. Je ne suis pas un ordinateur sur pattes, contrairement à toi.

— Mon cerveau ne diffère pas du tien. C’est un problème de concentration. Et aussi de repos. Tu ne dors pas suffisamment pour être au maximum de tes capacités.

Elle prit un temps, puis ajouta d’une voix sourde :

— Je vais devoir me rendre chez Asher. Il est temps.

— Il habite où ? Dans Héraklion même ?

Éa rajusta nerveusement ses lunettes sur son nez.

— À la campagne, à quelques kilomètres d’ici.

— On va devoir prendre un taxi, alors ? Je vais essayer de retirer du fric. Ça devrait marcher, il n’y a pas de raison…

— Ne te donne pas cette peine. Je prendrai le taxi toute seule. Je ne peux pas t’emmener avec moi.

— Comment ça ? Tu veux dire que tu me plantes là ?

— Je reviendrai ce soir pour te faire mes adieux. Et aussi pour te rembourser ce que je te dois.

Abel accusa le coup. C’était plutôt brutal, comme conclusion. Le détail du remboursement lui semblait tout particulièrement odieux.

— Si tu ne reviens que pour le fric, autant se dire adieu tout de suite. Je rembourserai Amaury moi-même, je préfère.

— Il n’est pas question que tu payes pour moi. Je te dois déjà beaucoup, indépendamment de l’argent. Laisse-moi au moins te dédommager de ce qui peut l’être…

— Je n’ai pas besoin que tu me verses mes gages. Je ne suis pas ton larbin.

Elle marqua un temps, réalisant qu’il était en colère.

— J’ai dit quelque chose qui t’a énervé ? Pourquoi réagis-tu comme ça ?

— Parce que tu ne comprends rien à rien ! On n’est vraiment pas sur la même longueur d’onde, tous les deux.

— Si je pouvais te conduire chez mes frères, je le ferais. Mais c’est impossible. J’appartiens à un corps expéditionnaire et je…

— Tu dois respecter les ordres, je sais. Pas la peine de te fatiguer, j’ai compris. De toute manière, je ne tenais pas particulièrement à t’accompagner. Tout nous oppose, et c’est sans remède. On n’est pas de la même planète…

— On s’est très bien entendus, jusqu’à présent. Le fait qu’on soit différents n’est pas un obstacle, bien au contraire. C’est une source d’enrichissement mutuel…

— Tout ça, ce sont des mots ! Tu parles bien, mais tu as un disque dur à la place du cœur, et un rayon laser dans le cerveau. Va prendre ton taxi, ton oncle t’attend.

Perturbée par la réaction du jeune Terrestre, Éa resta planté devant la fontaine, les poings crispés par l’angoisse qu’elle sentait sourdre en elle et qui lui ôtait toute capacité de réaction.

— Qu’est-ce que tu attends ? Tu as besoin de fric pour le taxi, c’est ça ? Combien tu veux ?

Elle le regarda avec compassion. Il souffrait. Elle entrevoyait parfaitement dans quel écheveau de sentiments contradictoires il se débattait.

— Asher payera la course, répliqua-t-elle le plus doucement qu’elle put. J’y vais. On se retrouve ce soir devant la fontaine. À cinq heures précises. J’espère que tu seras au rendez-vous. Moi, j’y serai…

Le garçon haussa les épaules. Il lui tourna le dos et s’agenouilla devant le panier de Drak posé à terre. Éa le regarda une dernière fois en silence, avant de s’éloigner tristement vers la rue Hándakos.

— Allez, sors ! dit Abel au corbeau en le tirant hors du panier. Tu avais raison de te méfier d’elle. Elle n’est pas comme nous…

Perché sur la main de son maître, Drak se mit à croasser pour exprimer sa joie de se retrouver à l’air libre dans la lumière dorée du matin. Il lui en fallait peu pour être heureux. C’était un sage.

— Tu peux aller faire un tour, si tu veux. Mais ne t’éloigne pas trop. Tu me trouveras à la terrasse du kafénion qui fait l’angle, sous les platanes. J’ai un coup de pompe, je vais prendre un café.
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Les oranges de Platia Eleftherías

ABEL TRAÎNA TOUTE LA MATINÉE dans les ruelles empuanties de la vieille ville. En plus du sac de sport, il devait se coltiner le sac à dos d’Éa, qui lui tenait affreusement chaud. Il acheta deux oranges sur le marché de la Platia Eleftherías et les mangea assis sur un banc, dans un jardinet où prospéraient des palmiers gigantesques. Elles lui parurent exquises, jamais il n’en avait mangé de semblables. Leur écorce épaisse et grenue se détachait toute seule, contrairement à celle des oranges cirées qu’on trouvait en France. Quant aux quartiers, ils regorgeaient de grosses fibrilles juteuses au goût de fruit confit. Mis en appétit par ce hors d’œuvre, il décida de voir s’il pourrait retirer de l’argent à un distributeur. L’opération ne posa aucun problème, à croire que le compte en banque d’Amaury était inépuisable. Nanti d’une nouvelle provision de billets neufs et craquants, il partit en quête d’un endroit où déjeuner, Drak et lui s’arrêtèrent finalement dans une petite taverne de la rue Mirabéllou. Hélas, le corbeau dut rester à la porte, le patron se montrant intraitable sur ce point. Après déjeuner, Abel sortit examiner sa blessure dans la glace des toilettes. Les stéristrips s’étaient décollés d’eux-mêmes avec la sueur, dévoilant une boursouflure rougeâtre dont le centre, plus terne, laissait craindre des complications infectieuses. Comme il n’avait pas la possibilité de refaire son pansement, il décida de laisser la plaie à l’air libre. Inutile de replaquer dessus la loque crasseuse qu’il traînait depuis trois jours et qui devait grouiller de bactéries. De toute manière, elle avait perdu les trois quarts de son pouvoir adhésif. Si le soleil et l’air sec ne suffisaient pas à arranger les choses, il ferait un crochet par une pharmacie pour montrer sa blessure à un spécialiste. Comment disait-on antibiotique, en grec ? Tracassé, il retourna payer ce qu’il devait et sortit rejoindre Drak, qui l’attendait sagement perché sur un muret de pierres sèches à l’ombre d’un figuier poudreux. Ils reprirent leur errance dans les ruelles tortueuses du vieux port, où des chats faméliques cuisaient au soleil avec un abandon digne du prince Siddhãrta. Excité par la chaleur, Drak donna la chasse à plusieurs gros rats échappés de tas d’ordures. Abel le regarda faire avec un mélange de fascination et d’inquiétude. Sa vivacité était remarquable, mais il s’exposait malgré tout à des morsures. Est-ce que les corbeaux pouvaient attraper la rage, en plus de la grippe aviaire ? Si oui, ça allait encore compliquer la procédure d’embarquement. Au coin de la rue Marinéli, ils tombèrent sur un amoncellement de pattes de poulets putréfiées dont l’odeur était si insoutenable qu’elle les força à reculer. Ils obliquèrent rue Antóniou et atterrirent sur le vieux port, où Drak obtint un franc succès avec son manège de dératiseur. Ici, personne ne semblait avoir peur de lui. Bien au contraire, tout le monde voulait le caresser. Ça changeait de la France et de l’Italie !

 

Vers quatre heures et demie, Abel retourna place Venizélou s’installer à la terrasse du kafénion qui jouxtait la fontaine aux lions de marbre. Il se demandait si Éa tiendrait parole. Après tout, elle lui avait déjà menti à plusieurs reprises. Alors, pourquoi pas cette fois ? Son cœur commençait à battre sur un rythme plus rapide. Perché sur la table, Drak picorait des pistaches dans une soucoupe. À cinq heures moins dix, l’attente commença à devenir insupportable. Quoique la placette fût ombragée de platanes, il transpirait abondamment. Cinq heures. Éa n’était toujours pas là. Cinq heures dix. Aucune extraterrestre en vue ! Toute la tension accumulée se relâcha d’un seul coup lorsqu’il comprit qu’elle ne viendrait pas. Il avait été bien naïf d’imaginer qu’elle prendrait le risque de se montrer ici à nouveau. Avec elle, le pire était toujours certain. Il allait se lever et quitter le kafénion lorsqu’elle parut enfin. Elle était seule et semblait inquiète. Pétrifié sur sa chaise, il la regarda marcher d’un pas rapide jusqu’à la fontaine, puis s’arrêter et regarder autour d’elle comme un animal méfiant dont l’instinct est en éveil. Curieux de voir quelle serait sa réaction s’il tardait à la rejoindre, il ne broncha pas, se tassant même derrière le dos d’un gros homme assis à la table voisine. Il resta ainsi cinq bonnes minutes, ne se levant que lorsqu’elle commença à s’éloigner vers la rue Idis. Il courut alors derrière elle, escorté de Drak qui voletait au-dessus de lui en croassant sinistrement.

— Éa ! lança-t-il. Je suis là, attends-moi…

Elle se retourna, interdite, et répondit simplement :

— Je te cherchais. Il est arrivé quelque chose. Il faut que tu viennes avec moi.

— Où ça ? Chez Asher ?

— Oui, viens vite. Le taxi nous attend. Je n’ai pas de quoi le payer. J’ai dit que j’avais un ami qui réglerait la course.

Elle parlait d’une voix haletante. Abel remarqua qu’elle avait des grains de sable dans le cou et dans les plis de son débardeur jaune. Elle s’était roulée sur la plage, ou quoi ?

— Tu dois combien ?

— Cent dix-neuf euros.

— Cent dix-neuf euros ? C’est énorme ! D’où tu viens ?

— De loin. Je t’expliquerai en route. Siffle ton corbeau et partons.
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Le Socanti de Korfès

APRÈS UN PETIT CROCHET PAR LA RUE MALIKOUTI, où Abel retira deux cents euros supplémentaires au distributeur en songeant avec effroi au montant de sa dette, ils rejoignirent le taxi qui les attendait place Kountoyriov. Le chauffeur, un Grec trapu habillé presque comme en hiver d’un pantalon de velours et d’une chemise à manches longues retroussées jusqu’aux coudes, parut extrêmement soulagé de voir reparaître Éa. Il s’avança vers elle en lui adressant la parole en grec, et elle lui répondit avec aplomb dans sa langue, exploit dont Abel ne songea même pas à s’étonner tant il était ahuri par ce retournement de situation. Ils quittèrent Héraklion et roulèrent une demi-heure dans la campagne, vitres ouvertes pour ne pas suffoquer. Durant tout le trajet, la jeune Azuléenne ne prononça pas un mot. Elle se méfiait du chauffeur, qui comprenait peut-être le français. Abel admira le paysage, qui lui rappelait un peu le sud du Portugal, avec ses grands eucalyptus au tronc filandreux et ses bouquets de lauriers roses ou blancs jaillissant de la rocaille sans qu’on sache d’où venait l’eau qui les faisait naître et prospérer. Une sombre odeur de thym embaumait l’habitacle. Il y avait partout des bois d’oliviers. Au détour d’un lacet, apparaissait parfois le brasillement azuré de la mer, d’où émanait une quiétude mystique. Délaissant la route côtière, ils s’enfoncèrent dans les terres, cahotant sur des pistes ocres entre des barres rocheuses couronnées de chênes Kermès et de palmiers-dattiers. Le taxi roulait au pas. Finalement, ils firent halte sous un lentisque. Le chauffeur s’entretint quelques instants avec Éa, qui se tourna vers Abel et traduisit :

— On est arrivés. Il faut que tu payes soixante-dix euros.

— Quoi, c’est là ? Mais on est en rase campagne !

— Paye, je t’expliquerai. Fais vite, il n’y a pas une minute à perdre.

Abel régla la course et le chauffeur coupa le contact. Éa s’adressa de nouveau à lui, sans doute pour lui donner des consignes. Elle parlait presque couramment le grec, à présent. Quel prodige, celle-là ! Depuis qu’elle était revenue, Abel lui trouvait toutes les qualités.

— Il va nous attendre ici autant qu’il le faudra, dit-elle. On va faire une petite promenade, tous les deux. Je veux te montrer l’endroit où j’ai campé avec mes sœurs, aux dernières vacances…

Le garçon crut qu’elle avait perdu la tête, mais elle le regarda avec insistance pour lui faire comprendre qu’elle mentait à dessein. Précaution inutile, puisque le chauffeur ne leur prêtait plus attention. Avachi sur son siège, il lisait le journal étalé sur son volant. Ils se mirent en route, sac au dos, accompagnés de Drak qu’Abel avait enfermé le temps de la course, et qui fut fort aise de se retrouver en pleine campagne, loin de la puanteur d’Héraklion.

 

Après une vingtaine de minutes d’ascension par des sentiers de chèvres bordés d’arbousiers et de genêts d’Espagne, ils arrivèrent en un lieu encaissé où il n’y avait absolument rien à voir. L’endroit était enseveli sous des broussailles odorantes et piquantes. Où qu’on regarde, la vue ne portait pas à plus de quelques mètres, s’arrêtant soit sur des rochers, soit sur un maquis inextricable composé d’yeuses et de chênes kermès. Les stridulations des cigales étaient assourdissantes, au point qu’il fallait hausser la voix pour se faire entendre.

— Tu peux me dire ce qu’on fout là ? bougonna Abel. Je croyais qu’on allait chez Asher…

— On y est, répondit Éa avec aplomb.

— Tu te fous de qui ? Il n’y a personne ici. C’est le coin le plus paumé de l’île…

— C’est ce que tu crois. Mais parfois, les apparences sont trompeuses. Je vais t’accorder une grande marque de confiance, Abel. Si je fais ça, c’est parce que je tiens à te prouver que je ne te cache rien. Ce que tu m’as dit ce matin à la fontaine m’a bouleversée. Je ne méritais pas que tu me parles comme ça…

— Désolé, je ne voulais pas te faire de peine. C’est juste que j’étais énervé. Viens-en au fait. Je commence à me demander si tu n’as pas perdu la raison. Asher ne peut pas habiter ici, il n’y a pas la moindre maison à des kilomètres à la ronde…

— Dans quelques minutes, tu vas voir ce qu’aucun Terrestre n’a vu avant toi. Est-ce que ta montre marche avec une pile ?

— Quoi ?

— Ta montre. Elle est à pile ou à ressort ?

— À pile, mais que…

— Ôte-la et cache-la dans un buisson.

L’étonnement du garçon était si grand qu’il ôta sa montre sans chercher à comprendre.

— Cache aussi ton sac, ajouta Éa. Personne ne viendra te les prendre. Fais vite, le temps presse.

Abel obtempéra et déposa ses affaires sous un buisson de myrtes, non loin d’une grosse pierre à la forme caractéristique qu’il était sûr de retrouver. Il ne comprenait pas du tout où la jeune Azuléenne voulait en venir, mais il était décidé à suivre toutes ses instructions.

— As-tu sur toi d’autres objets fonctionnant à pile ?

— Non.

— Des dents plombées ?

— Non plus.

— Des broches sur certains os ?

— Rien de tout ça. Tu comptes me faire une visite médicale complète ?

Elle le regarda en fronçant les sourcils. Drak, qui se tenait perché sur l’épaule de son maître, se mit à croasser comme un possédé.

— Dis à ton oiseau de rester ici et de nous attendre. On ne peut pas l’emmener avec nous.

— Mais on va où, à la fin ?

— Suis-moi, dit-elle simplement. Tu verras bien.

 

Contournant une barre de roche calcaire, ils marchèrent jusqu’à l’entrée d’une grotte dissimulée derrière des broussailles. Ils durent se mettre à quatre pattes pour y pénétrer. Abel s’attendait à tout, y compris à trouver l’oncle Asher réfugié dans ce trou à rats. Le boyau allait en se rétrécissant, un véritable cauchemar pour un claustrophobe tel que lui. Ils rampèrent sur un sol sablonneux et frais, dans l’obscurité totale, et le garçon comprit enfin d’où provenaient les grains de sable qu’il avait remarqués dans le cou d’Éa, au rendez-vous de la fontaine. Elle était déjà venue ici un moment plus tôt. Soudain, une brèche s’ouvrit devant eux dans la paroi. Abel crut qu’ils avaient atteint l’autre extrémité du boyau, mais, en voyant Éa manœuvrer une poignée métallique, il réalisa sa méprise. Derrière ce qui lui parut être une écoutille, brillait une étincelante lumière dorée qui ressemblait à celle du soleil, en plus doux et en moins ardent.

Éa s’introduisit par l’ouverture et fit signe au garçon de l’imiter. Non sans appréhension, Abel enjamba la brèche rectangulaire taillée dans le roc. Tâtonnant du pied dans le vide, il rejoignit son guide sur une nacelle faite d’une matière bleutée qui avait l’aspect du plastique. Il se trouvait dans une cheminée de pierre aux parois lisses comme de l’obsidienne polie, d’où rayonnait une lumière blonde tout aussi claire que celle du jour, mais tamisée et apaisante. L’atmosphère y était agréablement fraîche, quoique nul courant d’air n’y soufflât. On se serait cru dans un tube de verre immergé.

— On est où, là ? demanda-t-il. C’est quoi, ce truc ?

— Le puits d’accès au Socanti, répondit Éa en ôtant ses lunettes. Je te conduis à notre refuge de grande profondeur. Ce que je vais te montrer, aucun Terrestre ne l’a vu avant toi.

— Hep là ! s’exclama le garçon. Qu’est-ce qui se passe ?

La nacelle venait d’amorcer sa descente. Elle se mit à glisser, ou plutôt à chuter en silence le long des parois illuminées. Comme il n’y avait aucun point de repère fixe autour d’eux, il était difficile d’estimer la vitesse de cette plongée vers les entrailles de l’île. Cependant, elle devait être rapide, car Abel sentait son estomac lui remonter dans la gorge. Discrètement, il se rapprocha du garde-fou pour y poser la main.

— Ça va vite, dit-il. Comment ça marche ? Je n’entends aucun bruit de machinerie.

— Il y a expansion et réduction d’un gaz dans un tube télescopique fixé sous la plate-forme. Un peu comme vos vérins hydrauliques, en plus sophistiqué…

— Et d’où vient la lumière ?

— D’une transmutation des atomes de silice sur les parois du puits. Voilà, on arrive. Tu sens la décélération ?

Effectivement, Abel sentit sa tête rentrer dans ses épaules et le poids de son corps augmenter notablement sous l’effet de la pesanteur. Éa tendit la main et traça un signe sur la paroi lumineuse. Une brèche y apparut, dans laquelle elle se faufila en ajoutant :

— Suis-moi. N’aie pas peur, tu ne risques rien.

 

Le garçon fit trois pas en avant et regarda autour de lui. Il se trouvait dans la cour dallée de marbre d’un antique palais Minoen agrémenté de fontaines et de massifs de fleurs. Sur sa droite, des tourterelles roucoulaient dans les orangers d’un jardin luxuriant. Au loin, la mer luisait comme une plaque d’or bleu. Il crut que l’ascenseur les avait conduits à l’air libre, vers une crique dérobée, mais Éa le détrompa. L’abri se situait à huit cents mètres sous la surface de la terre, en un lieu aménagé pour servir de base secrète terrestre. Tout n’était qu’illusion dans le majestueux décor recréé autour d’eux. Un trompe-l’œil holographique extrêmement élaboré, empruntant aux mêmes techniques que celle du scaphandre.

— Si tu marches vers cet escalier de pierre blanche, par exemple, indiqua-t-elle, tu vas te heurter à un mur invisible. On ne peut pas passer entre les colonnes du péristyle. Le décor est là pour donner une illusion d’espace et annihiler la sensation d’oppression liée à l’enfermement. En réalité, la salle est rectangulaire. Elle est très grande, mais les parois sont rigoureusement lisses et nues.

Curieux de voir si elle disait vrai, Abel marcha avec précaution jusqu’à un bassin où jasait une fontaine décorée de mosaïques, tendant les bras devant lui pour le cas où il rencontrerait un obstacle imprévu. Bien lui en prit car, après quelques dizaines de pas, il buta sur la paroi rocheuse. Le contact en était aussi lisse que celui d’une vitre derrière laquelle se serait étendu un décor constitué de jardins en plateaux et de degrés de marbre blanc descendant vers la mer.

— Stupéfiant, souffla-t-il. Je n’en crois pas mes yeux. Comment avez-vous fait, pour creuser ça ?

Éa eut un temps d’hésitation imperceptible, comme si elle délibérait intérieurement pour savoir ce qu’elle pouvait révéler et ce qu’elle devait continuer de tenir secret.

— On commence par repérer une excavation naturelle enfouie suffisamment profond. Ensuite, on l’agrandit et on la relie à la surface au moyen d’une sonde programmable qui fait fondre la roche. Ça ne prend que quelques heures…

— Et personne ne remarque rien ?

— Nous travaillons de nuit. La sonde excavatrice transmute la roche en hélium sans le moindre bruit. Le seul souci, c’est le panache de vapeur qui s’élève lors du forage. Mais, heureusement, personne n’y prend garde, le plus souvent. La nuit, la fumée est presque invisible…

— C’est Asher qui a choisi ce décor de palais antique ? Drôle d’idée !

— Il estime qu’adopter le cadre et les coutumes de l’hôte est une marque de courtoisie. Asher est passionné par la culture grecque, et d’une manière générale par les différentes formes d’expression artistique en usage sur votre astre. Nous n’avons rien de comparable, chez nous.

— Rien de comparable à quoi ?

— À ces fresques murales, par exemple. Ou à ce bassin orné de brisures de carreaux coloriés. Asher admire beaucoup le sens artistique des Terrestres. Cela fait des années qu’il réside parmi vous avec un effectif réduit d’expéditionnaires. À chaque renouvellement du corps, il dit qu’il partira. Mais il ne part jamais…

— Où est-il ?

— Je ne sais pas. Socanti est vide. Il a dû se passer quelque chose…

Ils traversèrent la cour du palais et pénétrèrent dans une pièce attenante qu’Abel avait prise pour un détail du trompe-l’œil mais qui n’en était pas un.

— Il y a une ouverture, ici ? Tout n’est pas qu’illusion, alors ?

— L’image compose avec plusieurs salles annexes camouflées dans la roche, dit Éa. C’est une sécurité supplémentaire.

Abel parcourut du regard ce qu’il supposait être une reconstitution d’intérieur azuléen. Les murs avaient la matité d’une liqueur rose observée par transparence à travers de la porcelaine très fine. Le sol semblait dallé d’une épaisse plaque de carbone noire légèrement granuleuse. De nombreux instruments étaient disposés un peu partout dans des niches creusées à même les parois de roche vitrifiée. Par instants, des impulsions lumineuses parcouraient la pièce, la faisant palpiter et lui donnant des teintes d’aurore boréale. Une étrange odeur flottait dans l’air, épicée et piquante, pleine de nuances minérales qui rappelaient celles des silex qu’on entrechoque pour en tirer des étincelles.

— C’est quoi, cette odeur ? demanda-t-il en fronçant le nez.

— Une composition d’Asher. Ça équilibre l’air tout en l’assainissant. Nous avons l’odorat plus sensible que vous, et notre science des parfums est plus développée. On parvient à exprimer beaucoup de choses par des assemblages d’odeurs…

— Vous voyez bien que vous avez un sens artistique…

— C’est d’ordre pratique. Il ne s’agit pas d’art à proprement parler.

Un léger bourdonnement attira l’attention du garçon. Levant les yeux, il aperçut une mouche qui voletait au plafond. Il crut tout d’abord à une illusion incorporée dans le trompe-l’œil, mais le petit insecte lui passa au ras du nez, l’obligeant à reculer la tête.

— Elle sort d’où, cette mouche ? s’exclama-t-il. Comment elle a fait pour venir jusqu’ici ?

Pour toute réponse, Éa tendit la main vers l’insecte, qui interrompit son bourdonnement et descendit se poser sur son doigt.

— Ce n’est pas une vraie mouche, dit-elle. C’est un gubho.

— Un quoi ?

— Un drône, si tu préfères. Un appareil de détection et d’enregistrement miniaturisé.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout. Ça vole en imitant le déplacement des insectes. Les Terrestres n’y prêtent pas attention. Lorsque, par malheur, ils en écrasent un, ils ne font pas non plus la différence. L’enveloppe du dispositif contient un sang artificiel qui fait illusion. Il faudrait observer les débris au microscope pour découvrir le subterfuge…

— Ça sert à espionner, si je comprends bien ? Mais quoi ?

Éa prit un air embarrassé.

— Un tas de choses. Je ne peux rien dire, c’est secret. Sache simplement que si nous vous espionnons, c’est pour votre bien.

Elle se tut et le regarda d’une manière étrange, fixant la coupure de son arcade à laquelle elle prêtait attention pour la première fois depuis qu’ils s’étaient retrouvés devant la fontaine.

— Ta blessure s’infecte, dit-elle. Tu ne peux pas rester comme ça.

— C’est ma faute, j’aurais dû changer le pansement. Mais j’ai eu autre chose à faire…

— Je vais te soigner. Ça ne prendra qu’une minute.

Elle ouvrit un coffret et en tira un tube couleur d’ambre qu’elle activa en l’effleurant du doigt. L’objet s’illumina d’une chaude teinte orangée.

— C’est quoi ? demanda Abel, intrigué. Une lampe ?

— Un accélérateur de cicatrisation. Je vais le promener autour de ton arcade pour désinfecter ta blessure. Ce n’est pas douloureux, rassure-toi.

Elle approcha le tube d’ambre du visage d’Abel, qui sentit une douce chaleur rayonner sur son front.

Quelques secondes plus tard, Éa éteignit l’objet, qu’elle replaça où elle l’avait pris.

— Voilà, c’est terminé. Tu es comme neuf…

— Quoi, dit Abel en touchant son arcade. Déjà ?

Il fit courir ses doigts sur sa peau, à la recherche de la boursouflure qui aurait dû s’y trouver. Mais elle n’y était plus, l’épiderme avait retrouvé son aspect uni et lisse.

— Merci. Je ne ressens plus aucune douleur. Si nos médecins disposaient d’un pareil gadget, ça simplifierait les soins.

— Si vous disposiez de la technologie permettant de fabriquer busito, vous la détourneriez à des fins militaires. C’est tout le problème, avec vous.

— Je ne vois pas comment on pourrait transformer ce bidule inoffensif en arme ! Ça soigne, ce n’est pas conçu pour blesser.

— Busito amplifie la régénération cellulaire. Paramétré différemment, ça peut très bien donner le cancer. Entre régénération et prolifération anarchique, la frontière est mince…

— Quelle horreur ! Tu prends nos scientifiques pour des criminels…

— Tu es très naïf, Abel. Vos scientifiques sont à la solde des militaires. Ils marchent avec eux main dans la main. Vos plus brillants esprits donnent dans l’imposture et collaborent avec l’armée. C’est navrant, mais c’est ainsi.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Il suffit de considérer le cours de votre histoire pour s’en convaincre. Toutes vos grandes découvertes ont commencé par avoir des applications militaires. La défense du territoire demeure votre priorité. En cela, vous ne différez guère des grands singes dont vous êtes issus. Vous êtes intelligents et imaginatifs, mais vous manquez de maturité à un point incroyable…

— Tu t’es regardée ? Tu as l’air d’une mioche. Ça te va bien, de parler de maturité. Tu nous prends de haut, mais si je te pinçais le nez, il en sortirait du lait…

— Je ne vous prends pas de haut. Nous ne sommes pas meilleurs que vous. Nous sommes juste une civilisation plus ancienne et, par conséquent, plus avancée sur le plan spirituel. Nous avons su éviter l’écueil du progrès technologique. C’est un danger sur lequel vous pourriez bien vous fracasser, si vous conservez le cap actuel…

Ils gardèrent un moment le silence, gênés de cet échange un peu vif qu’ils venaient d’avoir. Il y avait longtemps qu’ils ne s’étaient plus disputés. Entre eux, le courant passait de mieux en mieux.

— Bon, on fait quoi, maintenant ? demanda Abel. On reste plantés là à attendre Asher ?

— Rien ne dit qu’il va revenir. Si mes frères ont quitté Socanti, c’est que l’endroit a cessé d’être sûr. Nous ne devons pas nous y attarder.

D’un coffret orné de pictogrammes, elle tira deux objets singuliers. Il s’agissait de colliers blancs en nylon incluant de minuscules éclats de porcelaine teintée. Elle en mit un autour de son cou et tendit l’autre à Abel en disant :

— Mets ça et ne l’ôte plus.

— Qu’est-ce que c’est ? Un bijou ?

— Un dispositif de protection. La technologie mise en œuvre dans cet objet dépasse de loin tout ce que tu peux imaginer…

— Et ça sert à quoi ?

— À annihiler l’effet de certaines ondes. Ça s’appelle therat.

Abel regarda comment était fait le fermoir, mais il n’y comprit rien. Les deux extrémités de la tige de nylon s’interrompaient abruptement sans aucun système de fermeture apparent.

— Ça se ferme comment ? Il n’y a rien pour l’attacher.

— Joins les bouts, ils se souderont d’eux-mêmes.

Tandis qu’Abel s’équipait du dispositif, Éa récupéra différentes choses dans les coffrets disposés sur les étagères devant elle. Un tube de métal poli, un sachet de velours fermé par une cordelette, un pot translucide plein d’une matière qui ressemblait à de la peinture jaune, une spatule de plastique crantée avec une pièce mobile sur le devant, un objet gros comme une lampe de poche, doté d’un objectif et de plusieurs boutons, ainsi que deux boîtiers incrustés de fragiles lentilles en verre minéral. Elle fourra le tout dans les poches de son pantalon de treillis. Fasciné, Abel la regardait faire. Son calme et sa détermination s’apparentaient à ceux d’une amazone s’équipant avant la bataille.

— Sortons, maintenant, dit-elle. Je ne me sens pas tranquille…

Ils retournèrent vers le puits de lumière dorée, embarquèrent dans la nacelle et regagnèrent la surface en moins d’une minute. Arrivée devant l’écoutille de métal qui débouchait dans le boyau de la grotte, Éa prit un des objets dans sa poche. Il s’agissait du tube de métal poli. Elle le tendit à Abel en disant :

— Tiens ! J’ai besoin que tu m’aides…

— À quoi faire ?

— À me vaporiser ce produit dans les yeux. Tu orientes le trou que tu vois là vers la pupille et tu effleures cette protubérance située sur le dessus.

Il la regarda d’un air ahuri.

— C’est comme des lentilles de contact, précisa-t-elle. Mais en spray. J’en ai assez de porter les lunettes. Elles me font mal aux nez et derrière les oreilles…

— Ça teinte les yeux ?

— C’est plus complexe. Ça dépose sur les cornées un voile extrêmement fin doté de propriétés photo-chromiques. La teinte varie en fonction du degré d’ensoleillement. C’est transparent dans le noir, et noir au soleil. Vas-y, vaporise. Et vise bien, surtout. N’en mets pas à côté…

Elle porta sa main à son œil gauche, dont elle écarta délicatement les paupières.

— J’en mets combien ?

— Tu appuies une fois, la dose se calcule d’elle-même après analyse des paramètres de l’œil.

Abel regarda où se trouvait l’orifice du tube. Il l’orienta avec soin vers le centre de l’œil d’Éa. Un petit pschitt le rassura quant au bon déroulement des opérations.

— Parfait ! dit Éa. Tu es très doué. L’autre, maintenant.

Il fit de même pour l’autre œil, et tous deux quittèrent le refuge, rampant dans l’obscurité pour déboucher à l’air libre parmi les broussailles, au milieu du vacarme assourdissant des cigales qui secouaient des paillettes d’or et de mica dans leur tamis.
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L’attaque du Zecor-ben

LA TRANSITION AVEC LA FRAÎCHEUR DU SOCANTI était rude. Ici, on cuisait ! Une capiteuse odeur de myrtes s’exhalait des maquis, bourdonnante et vibrionnante, intense à griser l’âme. Abel fit quelques pas sur le plateau rocheux, clignant des yeux à cause du soleil dont la réverbération l’éblouissait.

— Je commence à comprendre vos difficultés d’adaptation à notre lumière, dit-il. Celle du refuge est beaucoup plus douce. Je n’y vois plus rien…

— Tu veux les lunettes ? Je n’en ai plus besoin, maintenant.

— Non, merci. Je n’aime pas en porter. Ça fait frime. À la limite, je préférerais me coller une giclée de ton spray dans les yeux. Au moins, c’est discret…

— Je ne peux pas prendre le risque de le tester sur toi. J’ignore comment réagiront tes cornées. Ça pourrait te causer un choc anaphylactique, ou même détruire tes yeux. Allons vite récupérer nos affaires et regagnons le taxi. Il faut qu’on retourne à Héraklion.

 

Ils contournèrent le promontoire de roche calcaire, surveillant les endroits où ils posaient les pieds. Comme Abel s’approchait du rocher biscornu près duquel il avait abandonné son sac et sa montre un moment plus tôt, les broussailles s’entrouvrirent brusquement devant lui et un petit être difforme en émergea. Il avait une grosse tête et un corps malingre moulé dans une combinaison de plastique rouge. Son visage était couvert de poils, au point qu’Abel le prit tout d’abord pour un ourson vêtu d’un imperméable et dressé sur ses pattes arrière. Mais il s’agissait d’un humanoïde doté de mains et de pieds. Il portait à la ceinture un boîtier qu’il décrocha et qu’il orienta vers le garçon ébahi. Un éclat en partit, semblable à celui du soleil reflété par un miroir. La stupeur d’Abel fut telle qu’il se contenta de cligner des yeux. Raccrochant le boîtier à sa ceinture, le gnome se dandina jusqu’à lui et lui attrapa le poignet d’un geste plein d’assurance. Au contact de sa main velue, Abel sursauta, horrifié. Il recula d’un pas, tandis que son agresseur, visiblement surpris, esquissait le geste de décrocher à nouveau son boîtier. Drak ne lui en laissa pas le temps. Tombant du palmier où il était perché, il s’abattit sur la créature avec un cri rauque et lui asséna à la tempe un coup de bec à fendre un caillou. Sous l’effet de la douleur, le petit être jeta un glapissement. Abel profita de sa distraction pour lui décocher un coup de poing au menton. Le gnome bascula dans les myrtes, se redressa tout étourdi et trottina jusqu’à un buisson, une main sur la tempe et l’autre enserrant sa mâchoire endolorie. L’instant d’après, on entendit grésiller quelque chose sous le couvert des ronces. Le bruit était identique à celui d’une ligne à haute tension sous la pluie. Crevant les broussailles, une grosse toupie d’aluminium s’éleva à la verticale devant Abel médusé. L’engin demeura un court instant suspendu dans les airs. Puis il s’inclina et disparut vers l’ouest dans une accélération foudroyante. Le tout avait duré moins d’une minute. Le garçon en demeura bouche bée. Il suivit des yeux la fuite de l’objet, qui se confondit rapidement avec les petits nuages roses flottant sur l’horizon. Les croassements éperdus de Drak le tirèrent de son hébétude. Il sursauta et se retourna vers Éa, qui avait assisté à toute la scène et qui semblait stupéfaite, elle aussi.

— C’était quoi, ça ? demanda-t-il.

— Un Zecor-ben !

— D’où il venait ?

— D’Ophiucus-A, une planète située à seize années-lumière de la terre…

Abel prit un temps. Il était sous le choc de ce qui venait de se produire.

Le contact de cette main poilue, puis le décollage du vaisseau lui avaient fait forte impression.

— J’en étais sûr ! s’exclama-t-il. Je savais bien que tu me cachais quelque chose. La sphère rose, à l’hôtel, c’était lui.

— Sans doute, mais je n’en ai pas la preuve. Ceux d’Ophiucus-A ne sont pas supposés s’en prendre à nous. Je ne comprends rien à cette agression…

— Parce qu’il m’a agressé ? Je ne m’en étais même pas rendu compte…

— La lumière de son rupteur fractal aurait dû te subjuguer. Mais tu étais protégé par ton therat. Le comportement de ce Zecor-ben est d’autant plus incohérent que ceux d’Ophiucus-A sont vos alliés. Ils ont pactisé avec les Terrestres d’Europe occidentale…

Abel se tut de nouveau. Il se demandait s’il avait bien compris le sens des paroles d’Éa.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? Les Zecor-ben ont pactisé avec qui ?

— Avec vos gouvernants. La plupart des Terrestres l’ignorent, bien entendu.

— C’est pour ça que tu parlais de présence officielle, ce matin ? Mais dans quel but ?

Elle soupira et joignit ses index à la racine de son nez, comme pour soulager un début de migraine.

— Allons nous asseoir, dit-elle. Ce que j’ai à te dire risque de te causer un choc. Et puis, il fait trop chaud, ici. J’ai la tête qui tourne…
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La mémoire du gubho

ILS ALLÈRENT S’ASSEOIR SOUS UN PALMIER-DATTIER portant une couronne de feuilles roussies, à l’ombre desquelles ils disposèrent deux pierres plates pour plus de confort. Abel ne parvenait pas à maîtriser le léger tremblement nerveux que lui avait causé sa rencontre avec le gnome poilu. De plus, il appréhendait ce qu’Éa s’apprêtait à lui révéler. La jeune fille semblait tout aussi éprouvée que lui. Elle crispait les poings en grimaçant de douleur. Les ailes de son nez palpitaient de rage contenue. Ses airs de princesse outragée lui allaient à ravir. Jamais elle n’avait été aussi jolie.

— Je t’écoute, dit Abel. C’est quoi, cette histoire d’entente secrète entre Terrestres et Zecor-ben ? Sois claire, emploie des mots simples pour m’expliquer. Sans ça, je ne vais rien comprendre…

— Il s’agit d’un transfert de technologie. Les Zecor-ben forment vos scientifiques dans des bases secrètes. Ils leur apprennent à synthétiser le bindhu…

— Qu’est-ce que c’est, le « binedou » ?

— Une source d’énergie fabuleuse, mais aussi un très grand danger. Ces êtres pervers et manipulateurs sont en train de vous tendre un piège et vous ne vous en rendez pas compte…

— Explique…

— Bindhu est à l’énergie atomique ce que l’énergie atomique est à la poudre à canon. Vous donner bindhu, c’est mettre un pistolet mitrailleur entre les mains d’un singe.

— C’est agréable, merci pour la comparaison.

— Je ne parle pas pour toi, Abel, mais pour les psychopathes qui vous gouvernent. Ça rejoint ce que je disais tout à l’heure à propos des applications militaires du busito. Vous n’avez pas encore atteint le niveau de conscience requis pour disposer de bindhu. Si vous le possédiez, vous ne feriez qu’accroître vos capacités de destruction. Pour la première fois, vous seriez même en mesure de mettre en danger vos lointains et pacifiques voisins…

— Vous, en l’occurrence…

— Pas seulement nous. De nombreuses civilisations coexistent en paix dans la galaxie.

— Combien ?

— Quatre cent vingt-trois ont été identifiées à ce jour. Toutes n’ont pas le même degré d’évolution, bien entendu. Certaines sont primitives, d’autres très avancées. Nous protégeons les plus faibles, et sommes protégés par les plus fortes. Telle est la loi. Mais ceux d’Ophiucus-A veulent la contourner. Ils ont des idées en tête…

— Je n’arrive pas à comprendre ce qu’ils cherchent. Pourquoi enseigner aux Terrestres une technologie qui risquerait de les mettre eux-mêmes en danger ?

— Pour pousser la Communauté galactique à s’ingérer dans la gestion de votre astre. Si vous parvenez à synthétiser le bindhu, la Communauté interviendra et prendra le contrôle de la Terre. Les Zecor-ben étant vos plus proches voisins, ils seront tout naturellement désignés pour coloniser votre astre. Ils pourront alors exploiter vos filons de smegnam. Mais je m’égare, inutile d’évoquer ces aspects avec toi…

— C’est quoi encore, ce truc ? Tu peux arrêter, avec tes mots incompréhensibles ?

— Il n’y a pas d’équivalent terrestre pour ce mot. Vous n’avez pas encore découvert le smegnam. C’est un quartz aux propriétés particulières, qui abonde dans votre sous-sol à de très grandes profondeurs. Nous ignorons pourquoi cette matière intéresse les Zecor-ben. Mais, de toute évidence, ils la convoitent. La collaboration avec vous n’est qu’un prétexte…

Elle se tut, car Drak venait de s’abattre à grand bruit sur la tête de son maître, le bec clos sur une touffe de poils d’un brun luisant.

— C’est donc pour contrecarrer leurs plans que vous êtes ici ? dit Abel en glissant sa main droite entre les pattes du corbeau pour le contraindre à s’y percher.

— Entre autres. Nous sommes implantés sur Terre depuis une cinquantaine d’années. Au début, la mission n’était que d’étude. Puis le cours des choses a évolué. Asher est le chef d’un groupe d’observateurs neutres chargés de rendre compte de vos agissements à la Communauté galactique. En théorie, les Zecor-ben sont aussi des observateurs neutres, sauf qu’ils intriguent pour vous pousser à la faute, comme je viens de te l’expliquer…

— Ah, les fumiers ! Drak a dû sentir qu’il avait affaire à un ennemi. Pour ces choses-là, il a un sixième sens. Tu as vu le coup de bec qu’il lui a donné ?

— Il a encore des poils du Zecor-ben dans le bec. Essaye de les récupérer, ça pourrait nous être utile pour prouver que l’agression a bien eu lieu.

Le corbeau, qui était toujours sur ses gardes vis-à-vis d’Éa, se mit à feuler sourdement en voyant qu’elle le regardait.

— Bon, dit Abel embarrassé. L’instinct, c’est comme tout : ça a ses limites. Calme-toi, mon vieux. Éa est une alliée. Donne ce que tu as dans le bec.

Docile, Drak déposa son trophée dans la main de son maître. Les poils étaient longs d’une dizaine de centimètres et épais comme des crins de cheval.

— Ton corbeau est un redoutable combattant, dit Éa en récupérant la touffe de poils et en la fourrant dans la poche de son pantalon de treillis. Ceux d’Ophiucus-A ne sont pas habitués à affronter de tels ennemis. La surprise a été totale…

— Pour moi aussi. Je ne m’attendais pas à ce qu’il intervienne. Comme je te le disais à l’instant, sur le coup, je n’ai pas compris que le Zecor-ben m’attaquait. C’est quand Drak lui est tombé dessus que j’ai percuté. L’engin avec lequel il a pris la fuite était incroyable. C’est à ça que ressemblent vos nefs ?

— Le principe de fonctionnement est similaire, mais nous avons opté pour des formes plus performantes. Technologiquement, nous avons une petite longueur d’avance sur eux.

— Tant mieux, ça me rassure. Parce que vu la technologie dont ils disposent, je ne donne pas cher de notre peau s’ils décident de nous attaquer pour de bon…

— Ce genre de chose n’arrive que dans les films d’anticipation. Les Zecor-ben manquent de discernement, mais tout de même pas au point d’attaquer un astre frère.

— Comment comptez-vous agir pour contrecarrer leurs plans ?

— En fournissant au Conseil galactique la preuve de l’entente entre vos dirigeants et eux. Cette preuve existe. Elle se trouve dans la mémoire de deutérium d’un gubho…

— Une mouche artificielle, tu veux dire ? Comme celle que j’ai vue dans le refuge ?

— Oui. Un de nos gubho était présent lors de la signature de l’alliance entre ceux d’Ophiucus-A et vous. Par malheur, il est tombé en panne et nous n’avons pas pu le récupérer. J’ai été envoyée d’Azulis pour procéder à sa reconfiguration. Je suis spécialiste dans la programmation d’équipements miniaturisés…

— Je croyais que tu étais botaniste ?

— J’ai menti pour me protéger. Maintenant, je dis la vérité.

Abel lui jeta un regard dubitatif.

— Admettons… Comment se fait-il qu’on t’ait choisie plutôt qu’un adulte ? Tu as quel âge ?

— Sur Azulis, l’âge et le sexe ne comptent pas. J’aurai bientôt quatorze de vos années terrestres. Mais, s’agissant de la programmation des gubho, je suis compétente. L’aspect annexe, c’est que je peux supporter le voyage et le bouleversement émotionnel lié au contact avec les Terrestres. Tout le monde n’a pas cette capacité…

Perché sur le poing d’Abel, Drak lissait posément les plumes de son cou. De temps à autre, il détournait la tête vers Éa pour surveiller ses réactions.

Ce n’était pas encore l’entente cordiale, mais la confiance commençait à s’instaurer peu à peu.

— Si je comprends bien, vous voulez récupérer cette mouche espion pour la remettre à qui de droit ? Ça suffira, comme preuve ?

— Amplement. Les Zecor-ben seront exclus de la Communauté et vous pourrez reprendre le cours normal de votre évolution.

Elle prit une pause, puis ajouta, en fixant Abel de ses yeux sombres aux pupilles voilées de fines membranes photochromiques :

— Je vais avoir besoin de toi pour mener à bien cette mission. Maintenant que je t’ai révélé ce secret, tu es forcé d’accepter. Tu n’as pas le choix…

— Quand tu me parles comme ça, j’ai toujours envie de te dire non. J’ai horreur qu’on me force la main. Mais, vu l’importance des enjeux, j’accepte. Même si je ne suis pas convaincu que ce soit une bonne idée. Je n’ai aucune compétence particulière, dans le domaine de l’espionnage. En quoi puis-je t’être utile ?

— Avec toi, je franchis tous les obstacles. Je n’ai pas peur d’affronter ce monde inconnu. Quand tu marches à mes côtés, je me sens forte. C’est curieux, les mots me manquent pour exprimer ce que je ressens…

Elle se mit à rougir, ce qui étonna beaucoup Abel. Par certains côtés, elle était aussi mystérieuse que les filles terriennes.

— Et puis, reprit-elle, bégayant presque, je… enfin, tu supportes ma compagnie. Ça pourrait t’effrayer, mais non. Tu m’acceptes telle que je suis…

— Pour ça, pas de problème. Tu ne me fais aucun effet. Enfin, je veux dire que je me suis habitué à toi.

— Moi aussi, je me suis habituée à toi. Allons, viens. Retournons au taxi. Le chauffeur a sans doute fini de lire son journal. Si on tarde trop, il va partir sans nous.


DEUXIÈME PARTIE
La conspiration du bindhu


1
Un paquet sous le lit

C’est en passant l’aspirateur sous le lit d’Amaury de Chaussignac que Martine Crozat, la femme de ménage, découvrit l’étrange paquet. Le bec de l’aspirateur buta sur quelque chose de mou. Intriguée, elle se mit à genoux sur le plancher et tâtonna pour saisir ce qu’elle croyait être un oreiller. Elle amena à elle un sac poubelle noir qui contenait des compresses usagées et une chemisette blanche tachée de sang. Sous le coup de la stupeur, elle jeta un cri. Sa fille, qui faisait les vitres dans le salon, monta l’escalier en courant. À la vue de la chemisette et des compresses, elle se figea, stupéfaite.

— C’est quoi ? demanda-t-elle. Du sang ?

— Oui. Il y a aussi des emballages de pansement dans le sac. Descends me chercher le téléphone, il faut que je prévienne tout de suite monsieur de Chaussignac…

 

Christian de Chaussignac s’entretenait avec deux officiers d’état-major dans son bureau de Roc-Noir lorsqu’il sentit vibrer son téléphone dans sa poche. S’excusant auprès de ses interlocuteurs, il prit l’appel, fronça les sourcils au discours confus de la femme de ménage, dont la voix suraiguë bourdonnait dans l’écouteur, puis déclara d’un ton de commandement :

— Ne touchez à rien, j’arrive !

Il referma le clapet du portable et le glissa dans la poche intérieure de sa veste d’uniforme.

— Venez avec moi, Paul, dit-il en se levant et en attrapant son képi suspendu au dossier d’une chaise. Je crois qu’on tient une piste.

 

Moins d’un quart d’heure plus tard, une grosse Renault grise à vitres teintées et plaques militaires ornées du drapeau tricolore s’immobilisait devant l’ancienne ferme rénovée de la Batie. Les deux hommes traversèrent la cour d’un pas martial, faisant craquer le gravier sous les semelles de leurs chaussures vernies. Christian de Chaussignac était grand et mince, avec des cheveux bruns coupés très court et un regard noir perçant. Le capitaine Paul Vandeker avait dix bons centimètres de moins que son colonel et des cheveux blonds tondus presque à ras. Une fine cicatrice blanche barrait son occiput. Ils montèrent immédiatement à l’étage, où Martine les attendait avec sa fille dans la chambre d’Amaury.

— Je suis désolée de vous avoir dérangé, s’exclama-t-elle. Mais quand j’ai trouvé ça sous le lit du petit, ça m’a fait un choc, vous ne pouvez pas savoir ! Cette chemise pleine de sang, ça fait penser à je ne sais pas quoi, un accident, la mort…

— Calmez-vous, répondit froidement Christian. Vous dites que vous l’avez trouvée sous le lit ?

— Oui, dans ce sac poubelle que vous voyez là. Je passais l’aspirateur et il s’est bouché à cause du plastique. Vous savez comme ça fait, ça se plaque sur le bec et le moteur se met à faire un bruit terrible. Bref ! Quand j’ai vu de quoi il s’agissait, je n’ai fait ni une ni deux, je vous ai appelé. Qu’est-ce que ça peut-être, d’après vous ?

— Je l’ignore. Un ami de mon fils a fait une fugue, voici trois jours. Il n’est pas impossible que ce soit lié…

— Le petit Dos Santos, de Curienne ? J’ai appris la nouvelle. J’ai su ça par ma belle-sœur, qui travaille à l’hôpital de Chambéry. Il a disparu comme ça, sans donner d’explication. Vous croyez qu’il lui est arrivé malheur ?

— Espérons que non. Je vais me renseigner pour voir si la chemise est à lui. Merci de m’avoir prévenu, Martine. Vous avez eu beaucoup de présence d’esprit, comme d’habitude…

— Vous êtes sûr ? Parce que j’ai hésité à vous déranger. Je sais que vous êtes très occupé, à la caserne, surtout en ce moment avec toutes ces manœuvres un peu partout dans les bois… J’avais peur qu’il soit arrivé quelque chose au petit, vous comprenez ?

— Parfaitement, répondit Christian en regroupant la chemise et les compresses dans le sac poubelle. Inutile de préciser que tout ceci doit rester entre nous. C’est aussi valable pour vous, Nadège. Ne parlez à personne de cette découverte, pas même à votre mari.

— Entendu, je ne dirai rien.

— Venez, Paul, laissons ces dames terminer leur ménage. Nous allons faire un petit crochet par le collège de mon fils. Je suis curieux d’entendre ce qu’il a à me dire à propos de ce sac poubelle. Ce devrait être instructif, vous ne croyez pas ?


2
Chez le principal

AMAURY SORTAIT DE COURS AVEC OSCAR ET JOACHIM, lorsqu’un grand jeune homme blond aux joues rouges et à la carrure d’armoire normande s’avança vers eux en disant :

— C’est lequel de vous trois, Chaussignac ?

— Moi, répondit Amaury interloqué.

— Tu es convoqué dans le bureau du principal, suis-moi.

— Quoi, tout de suite ? Mais c’est l’interclasse…

— Justement. Comme ça, tu ne rateras pas de cours.

Oscar et Joachim éclatèrent de rire. Le pion leur jeta un regard qui les pétrifia.

— Ça vous amuse, ce que je dis ? Ça vous dirait d’accompagner votre camarade chez monsieur Tendil ?

— Non, M’sieur ! dit Oscar en ouvrant de grands yeux candides. On ne se moquait pas de vous. On rigole à cause d’une blague qu’un troisième nous a racontée tout à l’heure. On y a repensé tous les deux en même temps.

— Allez rire dans la cour. Je ne veux pas vous voir traîner ici !

 

Ils s’éloignèrent sans plus insister, abandonnant Amaury à son triste sort.

— Pourquoi le principal veut-il me voir ? demanda le garçon d’une voix blanche. Je n’ai rien fait de mal…

— Ton père est là, il veut te parler.

— Mon père ? Mais pourquoi ?

— Je ne sais pas. Amène-toi, j’ai encore plein de trucs à faire. Pas la peine de paniquer, tout ira bien. Si c’était grave, on me l’aurait dit.

Ils traversèrent le hall du collège et empruntèrent un couloir qui débouchait devant les bâtiments administratifs. Tout en marchant, Amaury réfléchissait aux raisons que son père pouvait bien avoir de débarquer comme ça, à l’improviste. C’était la première fois que ça se produisait. À tous les coups, ça avait un rapport avec Abel, dont la fugue commençait à faire grand bruit au collège. Peut-être s’était-il fait prendre ?

Arrivé devant une porte de bois massif portant un écriteau indiquant « Bureau du principal », le pion s’immobilisa et marqua un temps. Il tapa trois coups brefs et monsieur Tendil le pria d’entrer.

Amaury fut très surpris de trouver son père debout dans l’embrasure d’une porte-fenêtre, en compagnie d’un officier aux yeux bleus qui le fixait avec curiosité et dont le visage ne lui était pas inconnu.

— Bonjour, Amaury, dit le principal. Je t’ai fait appeler parce que ton père souhaite te parler de toute urgence. Comme il s’agit d’une affaire délicate, il m’a prié de mettre mon bureau à sa disposition pendant l’interclasse. Je vais en profiter pour aller prendre un café au secrétariat. Je vous laisse…

Il sortit avec le surveillant, qui referma la porte derrière eux.

— Bonjour, papa, dit Amaury en s’avançant vers son père. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu viens me voir ici ?

— Rien de grave, rassure-toi. Tu connais Paul ? Il est venu à l’anniversaire de maman, l’an dernier. Vous aviez joué ensemble sur ta Playstation…

— Bonjour, Amaury, dit l’officier en lui tendant la main. Je suis le fin stratège que tu as humilié sur Prince of Persia.

— Je me rappelle, maintenant. C’est normal, vous n’aviez pas l’habitude.

— Amaury, reprit son père, nous sommes venus te voir parce que Martine a trouvé ça sous ton lit, tout à l’heure. Peux-tu me dire ce que c’est ?

Il lui tendit le sac poubelle noir. Pétrifié de stupeur, Amaury le regarda sans réagir.

— C’est des affaires sales, bredouilla-t-il. Je… J’ai oublié de les mettre dans le panier à linge…

— Pourquoi y a-t-il des traces de sang, dessus ? Et ces compresses ? Ces emballages de pansements ? Tu n’es pas blessé, que je sache. Alors, que s’est-il passé ?

Amaury ne répondit pas tout de suite. Il cherchait à broder un mensonge, mais rien ne venait, car il était en pleine confusion. Les deux hommes lui faisaient face, guettant ses réactions. Inutile de s’enferrer, ça ne servirait à rien. La chemise n’était pas à lui et il ne portait aucune trace de blessure. Autant dire toute la vérité. De toute manière, ça ne changerait rien au fait qu’Abel ait fichu le camp. Il était trop tard pour le rattraper, à présent.

— C’est à Abel, dit-il. Il est passé se changer à la maison.

— Quand ?

— Jeudi soir.

— Je m’en doutais, dit son père. Il était blessé ?

— Oui, à l’arcade sourcilière. Je l’ai soigné. Enfin, j’ai fait ce que j’ai pu. Il ne voulait pas aller aux urgences…

Les deux hommes échangèrent un regard entendu.

— Il t’a dit pourquoi ? demanda Christian.

— Non, il était très agité.

— Comment s’est-il blessé ? demanda Paul. Il s’est battu ?

— Il m’a dit qu’il s’était cogné contre un arbre, mentit Amaury, qui ne voulait pas parler des deux hommes, ni de la folle échappée de l’asile. À cause du noir… Il faisait nuit, quand il est passé.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? s’exclama Christian sur un ton de reproche. Si Abel avait des ennuis, il fallait m’en parler. J’aurais pu faire quelque chose !

— Il m’avait fait promettre de garder le silence. J’ai donné ma parole…

— Pourtant, dit Paul, tu savais qu’il faisait une bêtise, non ? Et dans les jours qui ont suivi, quand tout le monde le cherchait, tu n’as pas eu envie de parler ? Ça ne t’a pas fait de la peine, de voir que sa mère se rongeait les sangs ?

— J’avais promis de ne rien dire. Vous qui êtes dans l’armée, vous devez savoir ce que ça signifie, de garder un secret…

— Pas d’insolence, Amaury ! dit son père. Tu lui as prêté des vêtements ?

— Oui. Un tee-shirt et un blouson.

— De quelle couleur, le tee-shirt ?

— Mauve, avec des points rouges. Un que tu ne connais pas parce que je ne le mets jamais. Je lui ai prêté aussi mon blouson en jean tout déchiré, celui que tu ne veux pas que je porte…

— Il t’a dit où il allait ?

— Non.

— Il fuguait seul ou avec quelqu’un ?

— Seul, je crois.

— Tu lui as donné de l’argent ?

Amaury se gratta la tête d’un air embarrassé. Que répondre à ça ?

— Non, dit-il. Enfin, quelques pièces que j’avais dans mon porte-monnaie.

— Donne-le-moi, s’il te plaît.

— Quoi ?

— Ton porte-monnaie.

Le garçon se pencha pour fouiller dans son cartable posé à ses pieds. Il en tira un portefeuille rouge à fermeture Éclair. Christian le lui arracha des mains et l’inspecta avec méthode. Il remarqua tout de suite que la pochette censée renfermer la carte bancaire était vide.

— Où est ta carte ? demanda-t-il d’un ton sec.

— Je la lui ai prêtée, souffla Amaury en baissant les yeux.

— Tu lui as prêté ta carte de crédit ? Pour quoi faire ?

— Pour qu’il téléphone. Il avait un coup de fil urgent à passer…

— Je suppose que tu lui as aussi donné ton code ?

— Évidemment. Sinon, ça n’aurait servi à rien.

— Tu es complètement inconscient, ma parole ! Il y a toutes tes économies, là-dessus.

— J’ai confiance en lui. Il ne retirera que le strict nécessaire.

— Qui voulait-il appeler ?

— Je ne sais pas. Il ne me l’a pas dit.

La cloche se mit à sonner, ce qui fit sursauter tout le monde. C’était la fin de la récréation. Les deux hommes continuaient de regarder Amaury, qui n’osait plus relever les yeux et fixait le sol d’un air mortifié.

— Bon, dit Christian en lui rendant son portefeuille. Tu peux retourner en cours. On discutera de tout ça ce soir, à tête reposée. En attendant, pas un mot à tes camarades, compris ?

Amaury acquiesça d’un hochement de tête.

— Regarde-moi, quand je te parle !

Le garçon releva la tête et fixa son père en silence.

— Tu as su respecter la parole que tu avais donnée à Abel, dit Christian. Je te demande la même loyauté envers moi. Jure que tu ne répéteras rien de ce qui s’est dit ici…

— C’est promis, dit Amaury d’un ton froid. De toute manière, je n’ai personne à qui en parler.

Il ramassa son cartable, l’ajusta sur ses épaules et sortit du bureau. Dans le couloir, il croisa le principal, qui lui demanda si tout allait bien. Pour toute réponse, il haussa les épaules et sortit rejoindre Oscar et Joachim, qui le guettaient dans le patio.


3
La Banque de Savoie

SUR LE CHEMIN DE LA CASERNE, Christian et Paul gardèrent un moment le silence, réfléchissant à la découverte qu’ils venaient de faire. Les révélations d’Amaury leurs ouvraient de nouvelles perspectives. Enfin, l’enquête progressait. Voyant que son colonel composait un numéro sur son portable, Paul, qui avait pris le volant, demanda :

— Qui appelez-vous ?

— La Banque de Savoie. Pour peu qu’Abel ait opéré des retraits, on va pouvoir le suivre à la trace. Que pensez-vous de cette histoire d’arbre ?

— Quel arbre ?

— Celui que le gosse aurait heurté, soi-disant. Je crois que mon fils nous a menti. Je connais bien Abel. Il n’est pas du genre à se cogner contre un arbre par distraction.

— Il était poursuivi. Ça a pu le déconcentrer. D’autant qu’il faisait nuit…

— Justement, non. Quand Burdin et Kleinman lui sont tombés dessus, il faisait encore jour. Je me demande s’ils n’auraient pas eu la main un peu lourde. Vous les convoquerez dans mon bureau…

— Pour Burdin, pas de problème. Mais Kleinman est toujours à l’hôpital.

— C’est vrai, j’oubliais. Il va comment ?

— Il se remet doucement. Il n’a pas de fracture, juste une commotion cérébrale. Abel ne l’a pas loupé. Tout du moins si la version qu’il nous a rapportée est exacte, bien entendu.

— Convoquez Burdin, ça suffira. De toute manière, j’aurai besoin de lui cet après-midi. Allô, Pierre ? Christian de Chaussignac à l’appareil. Je ne vous dérange pas ?

À l’autre bout de la ligne, dans son bureau de la rue Jean Moulin, le directeur de la Banque de Savoie se laissa aller en arrière dans son fauteuil ergonomique modulaire.

— Christian, quel plaisir de vous entendre ! Comment allez-vous, depuis Bressuire ? Il ne se passe pas une journée sans que Sylvie me reparle de la promenade en barque. Vous l’avez épatée, cher ami…

— Pour quelqu’un qui n’avait jamais manié de rames, elle s’est très bien débrouillée, elle aussi. Quelle poigne !

— Oui, en effet ! s’esclaffa son interlocuteur. J’ai épousé une femme à poigne qui me conduit aussi aisément qu’une barque…

— Pierre, j’ai un service à vous demander. C’est en rapport avec la carte de crédit de mon fils. On la lui a volée, figurez-vous !

— Vous voulez faire opposition sur le compte ? Rien de plus simple, je vous passe le service concerné…

— Il ne s’agit pas de ça. Je ne veux pas faire opposition. J’aimerais simplement savoir si des retraits ont été effectués ces jours-ci…

Surpris, le directeur marqua un temps.

— J’avoue que j’ai du mal à comprendre. Vous dites que la carte a été volée, mais que vous ne voulez pas faire opposition ?

— Tout cela pourrait être en rapport avec une affaire de fugue. Un camarade d’Amaury la lui a peut-être empruntée avant de disparaître.

— Je comprends. Vous voulez accéder aux mouvements du compte pour tenter de repérer le fugueur, c’est bien ça ?

— Exactement. Vous croyez que c’est possible ?

— Bien entendu. Je vous demande une minute, le temps de lancer l’application…

Tout en parlant, il se mit à pianoter avec dextérité sur le clavier de son ordinateur.

— Voilà, j’y suis. Quel est le numéro du compte ?

— 21578-92545 F, répondit Christian, qui avait anticipé la question et ouvert son agenda.

— Bigre ! s’exclama le directeur. Le compte est à découvert de plus de deux cents euros ! J’aperçois de nombreux règlements et retraits effectués à l’étranger. J’ignorais que votre fils disposait d’une carte avec option internationale…

— Il passe parfois les vacances chez ma sœur, en Italie. Vous dites qu’il y a des traces de paiements à l’étranger ? Où, exactement ?

— En Italie, justement ! Et aussi en Grèce.

— Je vous demande pardon ? En Grèce, dites-vous ?

— Oui, à Héraklion. C’est en Crête, me semble-t-il. Sacrée fugue, dites-moi ! L’ami de votre fils n’a pas fait les choses à moitié…

— Pierre, pourriez-vous avoir l’amabilité de m’adresser un mail récapitulant l’état exact des mouvements ? Pour le découvert, je m’occupe immédiatement de faire le nécessaire. Le compte n’a pas été frappé d’interdiction bancaire, au moins ?

— Vous plaisantez ? Il ne manquerait plus que ça… Nous pouvons faire en sorte de l’inactiver temporairement, si vous voulez. De cette manière, le fugueur sera berné et devra écourter son petit périple.

— Surtout pas ! Je souhaite au contraire que les paiements continuent d’être honorés, quel qu’en soit le montant.

Le directeur de la Banque de Savoie se redressa dans son fauteuil.

— Vous prenez un très gros risque. Imaginez que des personnes malveillantes le forcent à retirer des sommes considérables. Vous n’auriez aucun recours…

— Il est peu probable que ça se produise. Ce garçon a fugué sur un coup de tête, suite à une dispute avec sa mère. Dès que nous l’aurons localisé, je tâcherai de le joindre pour lui faire entendre raison.

— En Crête ? Ça ne va pas être commode…

— Je n’irai pas moi-même. Nous le contacterons par l’intermédiaire de la police locale.

— Espérons que tout s’arrange rapidement. Quand ces gamins décident de nous causer des soucis, ils ne font pas les choses à moitié ! Je vous envoie immédiatement le mail récapitulant les mouvements du compte. Bonne journée, Christian. Mes amitiés à votre épouse.

— Merci, Pierre. Transmettez mes salutations à Sylvie. Et encore toutes mes excuses pour le dérangement !


4
Sur la piste des fuyards

AYMERIC BURDIN, LE LIEUTENANT AUX YEUX GRIS et au nez en bec d’aigle qui avait tenté d’intercepter Abel dans sa chambre et qui s’était électrocuté lui-même avec son Taser Gun, se présenta dans le bureau de Christian de Chaussignac en tout début d’après-midi, escorté de Paul Vandeker, qui était allé le chercher au mess des officiers. Christian le reçut avec une froideur inaccoutumée et le contraignit à rester plusieurs secondes au garde-à-vous, le dévisageant en silence pour le déstabiliser. Impavide, Burdin garda la position, bras collés le long du corps, talons joints et menton pointé. C’était un excellent lieutenant, qui avait le sens des valeurs militaires et un profond respect du drapeau. Hélas, il manquait parfois de nuance dans l’interprétation des ordres.

— Repos, Burdin ! ordonna Christian. Je vous ai convoqué parce que j’ai besoin d’y voir clair sur ce qui s’est passé à Curienne quand je vous ai envoyé récupérer les photos du crash. Il me semble que vous ne m’avez pas tout dit…

— Si, mon colonel. Absolument tout.

— Le garçon était blessé à l’arcade sourcilière. C’est un détail que vous avez omis de mentionner dans le rapport.

Burdin battit des paupières, l’air surpris.

— En effet, confirma-t-il. Je croyais que ça n’avait pas d’importance. Ce n’était qu’une petite entaille de rien du tout…

— Je suis seul juge de ce qui a de l’importance et de ce qui n’en a pas, rétorqua Christian d’un ton ferme. Est-ce que c’est clair ?

— Oui, mon colonel.

— Avez-vous frappé ce garçon ?

— Non, mon colonel.

— Comment s’est-il blessé, alors ?

— C’était un accident. Il nous a surpris quand on fouillait la chambre. Kleinman l’a plaqué au sol et, en tombant, il s’est cogné la tête. J’étais en bas quand ça s’est produit. Je suis tout de suite remonté à l’étage. J’ai trouvé Kleinman couché sur le gosse, qui ne bougeait plus et qui avait du sang plein la figure…

— Quelle a été votre réaction ?

— J’ai engueulé Kleinman. Je lui ai dit de vérifier si le gamin respirait toujours. Il s’est penché sur lui et c’est là que ce petit salaud l’a frappé à la tempe avec la coupe. Un coup en traître, d’une sauvagerie inouïe ! Kleinman s’est effondré net. J’ai dégainé mon Taser, mais le gamin a été plus rapide : il m’a bousculé et je me suis électrocuté moi-même. Je peux vous dire que ça secoue, ces impulsions électromagnétiques. Je ne me servirai plus de cette arme à la légère…

À la plaisante évocation de Burdin s’électrocutant lui-même, Paul ne put s’empêcher de pouffer.

— Paul ! dit Christian. S’il vous plaît ! L’heure n’est pas à la rigolade…

— Le gamin a pris la fuite, poursuivit Burdin imperturbable, et je vous ai prévenu de la bavure. Ensuite, on a évacué Kleinman vers l’hôpital. Voilà, vous savez tout.

Christian le regarda de nouveau en silence, délibérant intérieurement pour savoir quel parti prendre. Burdin semblait de bonne foi, inutile de l’enfoncer davantage. Mais il fallait tout de même marquer le coup.

— Quand je vous confie une mission et qu’une complication se présente, rapportez-moi les faits sans omettre aucun détail. Pour cette fois, je veux bien passer l’éponge. Mais que ça ne se reproduise pas, ou je vous affecte à la gestion du parc automobile. C’est compris ?

— Absolument, mon colonel, répondit Burdin impavide. Je suis désolé…

— N’en parlons plus. Je vais vous donner l’occasion de vous racheter en menant une petite enquête. Il s’agit de remonter la piste d’Abel à Chambéry. Vous irez avec Paul. Rompez, mon vieux. Et rappelez-vous : du doigté !

 

En fin d’après-midi, Paul Vandeker et Aymeric Burdin firent irruption dans le bureau de Christian de Chaussignac, visiblement très excités. Ils venaient de faire une découverte capitale.

— Abel a retiré de l’argent dans plusieurs distributeurs, dit Burdin. Mais c’est à la gare qu’on a pu accrocher sa trace. Un guichetier se rappelle lui avoir vendu deux allers simples pour Ancône, plus un supplément corbeau…

— Un quoi ? demanda Christian interloqué.

— Un supplément corbeau. C’est ce qui explique que le guichetier se souvienne de lui. Parce que, autrement, avec le nombre de gens qu’il voit… Apparemment, le gamin avait un corbeau apprivoisé sur l’épaule. C’est le genre de détail qui marque…

— Mon fils m’a parlé de ce corbeau. Il s’appelle Brak, ou Krak. Enfin, un nom comme ça. Deux billets, avez-vous dit ? Ça signifie qu’il ne voyageait pas seul…

— C’est là que l’histoire prend un tour surréaliste, dit Paul. Quand il a acheté les billets, il était seul avec son corbeau. Mais un moment plus tard, il s’est à nouveau servi de la carte…

— Où ça ?

— Rue d’Italie, chez un opticien. Lui aussi se souvient d’Abel. Pas à cause du corbeau, mais parce qu’il lui a tapé dans l’œil, si vous voyez ce que je veux dire… D’après ce monsieur, Abel était accompagné d’une fille brune au teint mat et aux cheveux bouclés.

— C’est curieux. À ma connaissance, aucune fille n’est portée disparue, dans la région.

— Il y a plus étrange, vous allez voir. La gamine avait besoin de lunettes de soleil. Elle s’est approchée d’un présentoir et en a essayé une paire. Mais elle les a mises à l’envers sur son nez…

— Comment ça, à l’envers ?

— L’échancrure tournée vers le haut, et les branches rebiquant sur les tempes. Ça a sidéré l’opticien. Il n’avait jamais vu une chose pareille…

— Pour ne pas savoir mettre des lunettes, il faut vraiment débarquer de la planète Mars, décréta Burdin lourdement allusif.

— Vous ne voulez tout de même pas dire que…

— Cette créature n’a pas prononcé un mot, insista Paul. Elle avait un regard étrange et des manières plus étranges encore. L’opticien dit qu’elle n’a plus ôté ses lunettes après qu’Abel les lui ait remises à l’endroit…

— Ça ne prouve pas qu’il s’agisse de l’entité à laquelle nous pensons. Enfin, Paul ! Avez-vous conscience de l’absurdité de vos supputations ?

— Je vous demande pardon, Christian, mais son signalement correspond à celui de la rescapée aperçue dans le bois, le soir du crash. Sauf pour les vêtements, je vous l’accorde. Mais elle a très bien pu en changer.

— Comment était-elle habillée ?

— Elle portait un tee-shirt jaune et un pantalon de treillis à motif camouflage.

— Nom de Dieu ! s’exclama Christian. Des vêtements de mon fils…

— De votre fils ?

— Il a un débardeur jaune citron et un pantalon de treillis à motif camouflage. Quelle heure est-il ?

— Dix-huit heures douze.

— Il a dû rentrer du collège. Je vais immédiatement faire un saut chez moi. Prévenez Paris. Dites qu’Abel Dos Santos a pris la fuite avec l’entité rescapée du crash. Pas un mot sur les habits d’Amaury, bien entendu. Je vais régler ça avec lui en privé.

 

Les pneus de la Renault grise métallisée crissèrent dans la cour de la caserne. Moins de cinq minutes plus tard, Christian tirait le frein à main devant chez lui. Il monta immédiatement à l’étage et entra sans frapper dans la chambre de son fils.

— Papa ? sursauta Amaury. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu fais cette tête ?

— Tu vas continuer longtemps à te foutre de ma gueule ? Qu’est-ce que je t’ai dit, ce matin, dans le bureau du principal ?

— De rester discret. Je n’ai rien dit à personne, je te jure.

— Tu as prêté des vêtements à une fille qui accompagnait Abel. Inutile de mentir, je sais tout.

Sous le coup de la surprise, Amaury demeura muet. Comment son père était-il au courant, pour la folle ? Il n’en avait parlé à personne, pas même à Oscar et Joachim. C’était une affaire entre Abel et lui.

— Quelle fille ? Il était seul, quand il est venu ici.

— Tu mens ! Une fille l’accompagnait. Brune, avec les yeux noirs et la peau mate. Dans les douze-treize ans…

— Je te jure que non ! Sur la tête de maman, il est venu seul. Je n’ai jamais vu la fille dont tu parles…

— Tu ne l’as jamais vue, mais tu connaissais son existence. Il t’en avait parlé…

— Il m’a dit qu’il avait croisé une folle, à Curienne. Mais je n’avais pas fait le rapprochement. Maintenant que tu le dis, c’est vrai qu’il a pu partir avec elle…

Christian prit son fils par les épaules et le secoua légèrement, pour donner davantage d’impact à ce qu’il allait dire.

— Écoute, Amaury, articula-t-il en pesant bien chaque mot. Si tu sais quelque chose à propos de cette fille, ou de tout autre événement en rapport avec elle, il faut me le dire. Quand Abel t’a montré les photos du crash, il t’a dit quoi, au sujet de l’avion ?

— Rien de spécial. Il n’y avait aucun débris, là-haut. Il se demandait quel genre d’appareil c’était…

— Et toi, est-ce que tu te le demandes ?

Amaury le regarda sans comprendre.

— Non, pourquoi ?

— Pour rien. Je te prie de ne plus me mentir, fût-ce par omission. Si Abel te contacte, parle-m’en immédiatement. C’est très important, je compte sur toi.

Il sortit en claquant la porte et Amaury l’entendit dévaler précipitamment l’escalier.
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L’affaire Roc-Noir

CHRISTIAN DE CHAUSSIGNAC PRIT LE TRAIN de dix-neuf heures trente à destination de Paris. Le Ministre de la Défense souhaitait le voir de toute urgence. Depuis que Paul avait transmis la stupéfiante nouvelle, c’était la révolution en haut-lieu. arrivé gare de Lyon, il fut pris en charge par deux militaires en civil qui le conduisirent vers une berline noire stationnée en double file sur le couloir des taxis. Moins d’un quart d’heure plus tard, le véhicule à vitres teintées et plaques banalisées faisait halte dans la cour d’un hôtel particulier du quatrième arrondissement. Les deux hommes escortèrent Christian jusqu’à un luxueux appartement dont les fenêtres donnaient sur la place des Vosges, splendidement illuminée en cette heure tardive. Le ministre lui fit bon accueil. C’était un quinquagénaire longiligne aux cheveux frisés et aux sourcils broussailleux.

— Merci de vous être déplacé si rapidement, Chaussignac ! lui dit-il. Nous aurions pu nous entretenir de tout ceci par téléphone, mais je tenais à vous rencontrer personnellement, eu égard au caractère extraordinaire de cette affaire.

Il lui prit le bras et l’accompagna jusqu’au salon, où l’attendaient deux généraux en civil qui buvaient un verre.

— Vous connaissez le général Larivoire et le général Pezerat ? reprit-il.

— Je suis en liaison avec eux depuis le début des événements. Mais je n’avais encore jamais eu l’occasion de les rencontrer.

Il les salua tour à tour, avec respect mais sans déférence excessive, car il n’était pas du genre à faire des courbettes. Les généraux portaient des costumes sombres et des cravates unies qui les faisaient ressembler davantage à des hommes d’affaires ventripotents qu’à des chefs de guerre. Le crâne entièrement dégarni de Larivoire, chef d’état-major de l’armée de terre, luisait sous le lustre à pampilles de cristal. Pezerat claudiquait suite à une blessure reçue en Côte-d’Ivoire lors d’une mission d’évacuation de ressortissants français, douze ans plus tôt.

Deux fauves fourbus, dont il ne fallait toutefois pas sous-estimer la dangerosité.

— Vous prendrez quelque chose ? demanda le ministre.

— Je vous demande pardon ?

— Whisky ? Cognac ?

— Un Perrier, très volontiers.

Le ministre décapsula une bouteille ventrue et la tendit à Christian, tandis que Larivoire lui donnait un verre au col évasé orné d’un pictogramme vert.

— Nous sommes contraints de faire le service nous-mêmes, commenta le général d’un ton amusé. Confidentialité oblige… Glaçons ?

— Non, merci.

— Venons-en au fait ! dit Pezerat. J’ai cru comprendre que vous aviez réussi à localiser l’entité exobiologique rescapée du crash.

— Pas exactement, répondit Christian. Mais nous avons acquis la certitude qu’un certain Abel Dos Santos a pris la fuite avec elle. Il s’agirait d’une créature morphologiquement identique aux jeunes filles terriennes, ce qui corrobore le témoignage des hommes qui l’ont aperçue le soir du crash…

— Savez-vous où se trouvent les fuyards, actuellement ? demanda Larivoire.

— Le dernier retrait effectué avec la carte bancaire de mon fils indique qu’ils se trouvaient, hier à dix-sept heures trente-deux, rue Idis, à Héraklion, en Crête.

— En Crête ? s’exclama le ministre. Ça par exemple ! Mais que sont-ils allés fiche là-bas ?

— Pour le moment, nous l’ignorons. Abel est d’origine portugaise. Cette fuite vers la Grèce n’a aucun sens.

— De toute manière, dit Larivoire, il sera toujours temps de les interroger une fois que nous les aurons interceptés. Dans l’immédiat, deux options s’offrent à nous : mettre la police locale sur le coup, ou envoyer là-bas un groupe d’intervention, type commando des U.R.H.(32)…

— Hors de question de faire appel à la police locale ! s’exclama Pezerat. Il suffirait qu’ils examinent la créature pour découvrir la vérité. Je vous rappelle que cette affaire relève du secret le plus absolu. Rien ne doit transpirer. C’est tout de même du dossier Roc-Noir qu’il s’agit…

— Tout ceci est embarrassant, dit le ministre. Faire intervenir l’armée hors du territoire, voilà qui peut nous coûter cher, sur le plan diplomatique. Vous n’avez pas l’air de réaliser ce que ça implique…

— Nos hommes sont rompus à ce type de missions, dit Pezerat. Les autorités grecques ne s’apercevront de rien.

— À condition que la créature n’oppose aucune résistance, objecta le ministre. N’oubliez pas que nous sommes confrontés à un ennemi très supérieur au plan technologique. Imaginez que la tentative d’interception dégénère en bataille rangée dans les rues d’Héraklion. Je justifie ça comment, moi ?

— Il n’y aura pas de dérapage, décréta Larivoire, sûr de son fait. L’entité est coupée des siens. Il ne s’agit que d’une malheureuse survivante échouée dans un environnement hostile. Je doute qu’elle soit en mesure d’opposer une quelconque résistance. Ne faites pas d’une mouche un monstre, Monsieur le ministre…

— Et le jeune garçon, celui qui a envoyé deux de vos hommes au tapis et qui a pris la fuite sans qu’on ait été fichu de l’intercepter ? Ne risque-t-il pas de vous donner du fil à retordre ?

Les généraux échangèrent un regard amusé.

— Il a bénéficié d’une chance insolente, répondit Pezerat. Mais la chance, c’est comme tout : ça n’a qu’un temps. Les commandos des U.R.H. n’en feront qu’une bouchée.

 

La conversation se poursuivit une vingtaine de minutes. Puis Christian prit congé des trois hommes pour se rendre à l’aéroport d’Orly, où l’attendait un jet militaire qui devait le reconduire à Challes-les-Eaux. À peine avait-il quitté le luxueux appartement de la place des Vosges que le ministre se tourna vers Pezerat en disant :

— Alors, votre avis sur Chaussignac ?

— Excellent élément. Solide et digne de confiance. La réalité du contact ne l’a pas ébranlé, au plan psychologique.

— Croyez-vous qu’il faille le mettre dans la confidence, à propos du pacte conclu avec nos amis du Serpentaire ?

— Absolument pas ! Il nous sera tout aussi utile s’il continue d’ignorer leur existence.

— Je partage ce point de vue, dit Larivoire. Inutile de trop en dire. Ce serait un mauvais service à lui rendre. Imaginez qu’il craque subitement…

— Vous croyez que c’est possible ? s’exclama le ministre. Nous disions à l’instant qu’il semblait solide…

— Depuis la conclusion du pacte avec les Bruns, j’ai vu se troubler bien des cervelles. Nous avons été contraints de nous défaire d’un nombre important de collaborateurs trop fragiles, trop émotifs ou, tout simplement, trop bavards…

— Je sais. J’ai pris connaissance du dossier. Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous avez eu la main lourde…

— Les enjeux le justifiaient. La maîtrise des technologies exportées du Serpentaire placera l’Europe à la tête des nations, loin devant la Chine et les États-Unis d’Amérique. Que représentent quelques dizaines de vies humaines, en comparaison du bien-être des générations futures ? C’est de l’avenir du pays, qu’il s’agit…

— Je ne remets pas en cause le bien-fondé de notre collaboration avec nos amis extraterrestres, répliqua le ministre. Je déplore simplement qu’il ait fallu recourir à la violence. Ceux du Serpentaire sont-ils au courant des détails du dossier Roc-Noir ?

— J’ai parlé du crash avec Rhô Persei, le chef du groupe implanté dans l’île de Kökar. Je lui ai montré l’épave et les corps. Il a pu identifier l’origine de l’ethnie. Il s’agirait d’extraterrestres en provenance d’une planète située à vingt-deux années-lumière de la Terre. Il m’a donné leur nom dans sa langue, mais je ne l’ai pas retenu. De toute manière, c’est imprononçable. Vous savez comment parlent les Bruns, tout en grincements et claquements de langue…

— Leur baragouin est affreux, en effet, opina le ministre. La première fois que je l’ai entendu, j’en ai eu la chair de poule. Mais ce n’est rien en comparaison de leur apparence physique, répugnante… Ont-ils idée de ce que ces êtres venaient faire ici ?

— D’après eux, il s’agit d’une mission d’exploration qui a mal tourné. L’engin se serait crashé à cause de la foudre, qui aurait déréglé les instruments. C’est possible, ma foi. Les technologies extraterrestres ne sont pas infaillibles, contrairement à ce que croient les imbéciles…

— Les imbéciles ne croient tout simplement pas à l’existence des extra-terrestres, nuança Larivoire. Et c’est tant mieux, car ça nous facilite le travail.

— Reste que l’entité aperçue par les témoins est une gamine, dit Pezerat. Ce point me préoccupe. On n’envoie pas une gosse en mission d’exploration sur une planète inconnue. C’est absurde…

— Peut-être s’agit-il d’une adulte ayant l’aspect d’une enfant ? hasarda Larivoire. Avec les entités exobiologiques, les apparences peuvent être trompeuses. Regardez les Bruns : on dirait des singes et, pourtant, quels cerveaux…

— Bon ! les interrompit le ministre. Que fait-on dans l’immédiat ? Il est temps de prendre une décision.

— Je serais d’avis qu’on laisse Chaussignac organiser la capture des fuyards, dit Pezerat. Si on le court-circuite, ça risque d’éveiller ses soupçons.

— Excellente idée, dit Larivoire. Je m’occupe de mettre les hommes des U.R.H. en relation avec lui. Je lui donnerai pour consigne de tenir le commando dans l’ignorance, concernant la créature. Il n’y aura qu’à broder quelque chose de plausible. Prétendre par exemple qu’elle est la fille d’un ambassadeur compromis dans une affaire d’espionnage. Une fois rapatriés, on les interrogera tous les deux séparément à Roc-Noir. De cette manière, on pourra confronter l’entité à l’épave de l’engin, histoire d’en apprendre un peu plus sur son fonctionnement…

— Pour ça, dit Pezerat, il faudra un interprète. Je vais voir avec les Bruns s’ils peuvent nous prêter une de ces pastilles dont ils se servent pour leurs traductions. C’est gros comme une pièce de dix centimes et ça se colle sur le larynx. Vous parlez en français, et ça sort dans n’importe-quelle langue avec une qualité de son incroyable. C’est d’un pratique, vous n’avez pas idée !
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La pension Capsis Ω

LE TAXI DÉPOSA ÉA ET ABEL PLACE KOUNTOYRIOV à la nuit tombante. Ils réglèrent la course et partirent en quête d’un hôtel tranquille où passer la nuit. En chemin, ils s’arrêtèrent dans une épicerie pour acheter de quoi dîner. Oranges très mûres, yaourts au lait de brebis, pain et feta. Abel adjoignit à la liste un paquet de biscuits au miel et deux petites cuillères en plastique que l’épicière, une vieille dame habillée toute en noir, vendait à l’unité au prix modique de cinq centimes d’euro. Tandis qu’il comptait ses sous, le chat de la boutique vint se frotter aux jambes d’Éa, qui manqua en défaillir de frayeur. La petite vieille lui adressa la parole en grec pour la rassurer. Elle répondit quelque chose qu’Abel ne comprit pas. Une fois dehors, il demanda :

— Elle t’a dit quoi ?

— Que je ne devais pas avoir peur de son chat, parce qu’il était très gentil.

— Il est venu se frotter dans tes jambes. C’est drôle, ça. Autant les chiens et les corbeaux te craignent, autant ce matou semblait t’avoir plutôt à la bonne…

— J’ai cru qu’il m’attaquait. Il faisait un drôle de bruit avec sa gorge.

— Il ronronnait. C’est un signe de contentement. Ton odeur doit leur plaire. Pourtant, tu ne sens pas le poisson.

— Peut-être que je sens le chat, et que c’est pour ça que les oiseaux et les chiens ne m’aiment pas.

 

Ils marchèrent jusqu’à une petite rue ombreuse où ils tombèrent par hasard sur une pension qui portait le nom intriguant de Capsis Ω. Les fenêtres des chambres donnaient sur les eucalyptus et les rhododendrons du parc El Greco. Une agréable odeur de terre humide montait des pelouses fraîchement arrosées. Dans la nuit, on entendait le tchac-tchac rythmique des jets d’eau. Abel pria Éa de s’informer du prix des chambres auprès du réceptionniste. Comme ils n’avaient pas de papiers d’identité, ils furent obligés de payer d’avance. Le fils de la maison, un jeune Grec taciturne à la moue boudeuse et à l’épaisse chevelure bouclée, les conduisit vers un escalier de pierre en colimaçon qui grimpait à l’étage. Ils furent soulagés de pouvoir enfin poser leur sac dans la chambre. Abel sortit Drak du panier d’osier. L’oiseau se percha tout d’abord sur sa tête avant de voleter vers la fenêtre pour se poser sur la barre du volet. La chambre était minuscule, mais très propre. Le sol pavé de marbre blanc luisait comme un miroir. Avec cette chaleur, c’était agréable de sentir la froideur de la pierre sous la plante des pieds. Ils se douchèrent dans une petite salle de bains entièrement couverte de ce même marbre poli et froid. Il y en avait jusqu’au plafond. On se serait cru dans un tombeau. Le danger était de sortir de la cabine de douche sans s’être essuyé les pieds au préalable car, alors, le sol devenait une vraie patinoire. Abel l’apprit à ses dépens. Il dérapa sur une dalle et s’affala à grand bruit dans le porte-serviettes. Paniquée, Éa fit irruption dans la pièce, un objet à la main. Il s’agissait du boîtier doté de boutons et de lentilles qu’elle avait récupéré au refuge. Elle parut stupéfaite de trouver le garçon vautré tout nu au milieu d’un enchevêtrement de tubes disloqués.

— Tout va bien ? lui demanda-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai dérapé sur ces foutues dalles, répondit Abel en se redressant. Tu pourrais frapper, avant d’entrer. Je suis tout nu…

— J’ai cru que tu avais été attaqué par un Zecor-ben.

— C’est par le porte-serviettes que j’ai été attaqué. Rien de grave, je survivrai.

— Garde bien ton therat sur toi, dit-elle sans relever ce trait d’humour. Mieux vaut ne jamais l’ôter, même sous la douche.

— Merci du conseil, mais j’ignore comment on l’enlève, de toute façon. Ça ne te dérange pas trop, que je sois à poil devant toi ?

— Non, répondit Éa, dont le regard se portait à un endroit qu’Abel ne voulait pas se donner le ridicule de dissimuler avec ses mains. Pas du tout…

— Moi si ! Ça me gêne. Tu peux sortir, s’il te plaît ?

— Oh, pardon ! J’oubliais que vous étiez des êtres pudiques. En tout cas, tu es fait comme les garçons de chez nous…

 

Elle sortit de la salle de bains et attendit qu’il ait terminé pour se doucher à son tour. Après quoi, Abel fit sa lessive dans le lavabo. Il mit à sécher son tee-shirt et son slip sur le garde-corps ajouré de la fenêtre. Éa, qui ne transpirait pas mais dont l’odeur corporelle était malgré tout assez forte, fit de même et étendit son linge près du sien. Ils dînèrent de ce qu’ils avaient acheté à l’épicerie, assis par terre devant la fenêtre ouverte par où entrait l’air parfumé du parc. Abel jeta quelques miettes à Drak, qui fut contraint de se rapprocher d’Éa pour les picorer. Il avait un peu moins peur d’elle, à présent. Mais il restait tout de même sur ses gardes, bondissant en arrière dans un claquement d’aile au moindre mouvement suspect. Sitôt le repas terminé, Éa se leva pour aller fouiller dans son sac à dos. Elle en tira le pot translucide récupéré dans le refuge, ainsi que la bizarre spatule bleu-clair dotée d’une pièce mobile.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Abel. C’est quoi, ces objets ?

— Il est temps d’entrer en contact avec Asher, répondit-elle énigmatiquement. Je vais utiliser un mode de communication inconnu de toi. Ne t’effraie pas de ce que tu vas voir. Pour un Terrestre, c’est assez spectaculaire. Mais il n’y a aucun danger…
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L’apparition stéréoscopique

ÉA REVINT S’ASSEOIR À MÊME LE SOL, en face d’Abel, croisa les jambes en tailleur et ouvrit le pot empli d’un liquide jaune qu’elle inclina vers le creux de sa main. Six petites billes métalliques de la grosseur d’un pois chiche roulèrent dans sa paume sans que le liquide, pourtant très fluide, ne coule avec, ce qui étonna le garçon. Elle disposa les billes sur la serviette de bain qui leur avait servi de nappe et se mit à déplacer graduellement le curseur le long de la spatule. Tout à coup, les billes s’élevèrent dans les airs, à la stupéfaction d’Abel qui écarquilla les yeux.

— Merde, alors ! s’exclama-t-il. Comment tu fais ça ?

— Par modification locale de la gravité et contrôle des champs magnétiques hyperfréquences. On appelle cela ussukeam-nadhi. Ça te paraît extraordinaire parce que vous ne maîtrisez pas encore cette technique. Mais, si tu y réfléchis, ce n’est pas plus surprenant que ne le serait un téléphone cellulaire pour un Terrestre du Moyen Âge…

— Ça va te permettre de retrouver Asher ?

— S’il porte son errhin, oui.

— Son errhin ? Qu’est-ce que c’est encore que ce truc-là ?

— Un implant nasal dont on équipe les expéditionnaires dès leur arrivée sur Terre. Errhin se comporte comme une balise radio. Il permet de localiser nos frères en permanence. Je viens de programmer les ussukeam-nadhi pour qu’elles rejoignent Asher où qu’il se trouve. Ainsi, il aura mes coordonnées géodésiques. Elles se calculeront d’elles-mêmes en fonction du trajet parcouru.

— Dommage qu’il n’ait pas eu l’idée de faire la même chose quand tu t’es crashée. Ça nous aurait évité le déplacement.

— Si j’avais eu mon errhin, tu penses bien que c’est ce qu’il aurait fait. Mais on ne peut porter l’implant durant le voyage, sinon il se dérègle…

Elle affina le réglage du curseur et les billes s’ionisèrent, irradiant un halo rose identique à celui de la sphère qui avait fait irruption dans leur chambre, à l’hôtel des Ducs de Savoie.

— Quand je pense que tu as eu le toupet de me dire que j’avais rêvé, à l’hôtel ! s’indigna Abel. C’est un truc de ce genre qui nous a rendu visite. Tu ne manques pas d’air…

— Je n’avais d’autre choix que de te mentir. J’ignorais que les Zecor-ben s’en prendraient à nous.

— Il faudrait peut-être qu’on ferme le volet, tu ne crois pas ? Ces lueurs roses risquent d’attirer l’attention.

— Surtout pas ! Les ussukeam-nadhi vont s’envoler par la fenêtre d’ici quelques instants.

— Quoi ? Tu es folle, on va se faire repérer.

— Ça ne risque rien. Quand elles se déplacent, elles vont trop vite pour qu’on puisse les apercevoir.

Perché sur son panier d’osier, Drak observait avec curiosité les petites sphères lumineuses, penchant la tête de droite et de gauche comme il faisait toujours lorsqu’il était intrigué. Les billes flottaient à un mètre du sol, immobiles et silencieuses. L’intensité de leur couleur variait continuellement, passant du rose pâle à un rouge ardent de métal corroyé, puis revenant au rose en une lente palpitation. Tout à coup, trois d’entre elles fusèrent vers la fenêtre ouverte et disparurent dans la nuit avec une rapidité telle qu’Abel en fut ébahi.

— Ouahou ! Tu as vu ça ? On aurait dit des balles traçantes…

— C’est beaucoup plus rapide qu’une balle. Mille quatre cents kilomètres par seconde, environ.

— Et les autres ? Elles n’y vont pas ?

— Le système fonctionne en double triangulation à distance. Patiente un peu, tu vas comprendre…

Moins d’une minute plus tard, les trois billes restantes montèrent se positionner au plafond. Elles rayonnaient toujours, mais d’un feu à présent plus sourd, couleur d’acier bleui.

— Le contact vient d’être établi ! s’exclama Éa toute joyeuse. Regarde ce qui va suivre, ce sera sans doute instructif pour toi…

Dans le périmètre délimité par les trois billes, l’air commença à se troubler insensiblement, comme parasité par une subtile vibration. Il ne s’agissait pas d’une brume, ni d’une fumée, mais plutôt d’un phénomène de réfraction des rayons lumineux. Flairant le danger, Drak sauta sur l’appui de fenêtre où séchait le linge. Il se mit à grogner, bec fermé, comme s’il méditait une attaque. Dans la chambre, l’atmosphère était devenue pesante. On sentait bien que quelque chose d’inhabituel allait se produire. Tout à coup, un homme apparut devant eux, faisant un pas en avant comme s’il jaillissait de l’ombre. Abel se redressa d’un bond et recula vers la salle de bains, cherchant des yeux un objet à empoigner pour se défendre. Qui était ce type ? Par où était-il entré ?

— Calme-toi, dit Éa. Ce n’est qu’une image. C’est Asher…

Pétrifié sur le seuil de la salle de bains, Abel examina l’homme qui venait de faire irruption dans la pièce. Il semblait aussi réel qu’un être de chair et de sang. C’était un quinquagénaire de haute mine, au teint sombre et aux yeux noirs, vêtu d’une ample gandoura brodée qui le faisait ressembler à un prince oriental. Ses pupilles dilatées lui donnaient le même air méditatif qu’à Éa, en plus perçant et en plus profond. Il était vraiment très grand, un mètre quatre-vingt-dix au moins. Quand il aperçut Abel, il arrêta sur lui son regard scrutateur et demanda :

— Ποιος είστε ?(33)

Le garçon ne comprit pas le sens de ces mots. Il soutint néanmoins le regard d’oiseau de proie d’Asher, d’où émanaient une bienveillance sans limite et une intelligence aiguë.

— C’est un ami, répondit Éa en se tournant vers Asher. Il parle français.

Elle s’avança vers l’homme, qui lui posa une main à plat sur la tête et lui toucha le front avec deux doigts de l’autre. C’était le salut azuléen traditionnel. Aux points de contact, l’image tridimensionnelle d’Asher se confondit avec le corps d’Éa, attestant qu’il s’agissait bien d’une reproduction holographique, ce dont Abel continuait de douter tant l’illusion était parfaite.

— J’ignorais que tu avais survécu, dit Asher. Nous avons localisé la zone du crash hier seulement. Quelle joie, de te revoir…

Il s’exprimait à présent en français, sans doute pour qu’Abel ne se sente pas exclu de la conversation. À ce signe, le garçon sut qu’Éa n’avait pas menti en vantant ses profondes qualités humaines. Sa voix mélodieuse était totalement dépourvue d’accent. Elle résonnait dans la pièce, jaillissant avec naturel des lèvres de l’image animée.

— Je me suis cachée dans une grotte, Ish’Hatikam ! répondit Éa en baissant humblement la tête. Les forces armées françaises me cherchaient. J’ai donné le code, mais je pensais que vous n’en tiendriez pas compte, à cause de la répétition…

— Nous nous sommes méfiés, en effet. La personne qui nous a appelés prétendait qu’elle téléphonait de ta part et que tu avais des ennuis. Sur l’instant, nous avons cru que les Terrestres nous tendaient un piège.

— C’est Abel qui vous a prévenus. Il cherchait à me venir en aide…

— Merci, Abel, dit Asher en le regardant à nouveau avec insistance. Je te suis extrêmement reconnaissant de ce geste de compassion.

Le garçon était si troublé par la prestance du chef des expéditionnaires qu’il en oublia de répondre. Il le fixait avec une admiration mêlée de stupeur, sans trouver quoi dire. Drak faisait de même depuis son perchoir. Le silence n’était plus troublé que par les saccades rythmiques des jets d’eau.

— Quand j’ai reçu le code, poursuivit le chef des expéditionnaires, je n’étais pas encore au courant de la catastrophe. Je pensais que votre retard était lié à des conditions isodynamiques défavorables. J’étais loin d’imaginer que trois d’entre vous avaient trouvé la mort dans un accident. À l’annonce de cette nouvelle, nos poings se sont crispés douloureusement…

— Les miens sont encore noués de crampes, Ish’Hatikam. Si j’en ai réchappé, c’est parce que je portais mon bahumpi en phase intra-atmosphérique. Je l’avais remis pour consulter certaines séquences de programmation…

— Où est-il, à présent ?

— Dans la grotte, caché sous des pierres. Je n’ai pas voulu prendre le risque de l’emporter avec moi.

— Tu as bien fait. Nous le récupérerons plus tard, quand les militaires français auront évacué le massif des Bauges.

— Que s’est-il passé, au Socanti de Korfès ? Nous y sommes allés, tout à l’heure, et il était vide…

— Je préfère ne pas répondre à cette question par le canal des ussukeam-nadhi. Viens me voir demain matin, j’ai à te parler. L’heure est grave…

— Êtes-vous toujours sur l’île de Crête ?

— Oui. Demain, à la première heure, je t’enverrai un taxi qui te conduira jusqu’à moi. Ne me donne pas le nom de l’endroit où tu te trouves, je l’ai déjà repéré sur la carte. Viens avec ton ami terrestre. Je tiens à lui manifester ma gratitude en plaçant ma main sur sa tête et mes doigts sur son front.

— Merci, Monsieur, bredouilla Abel depuis la salle de bains. C’est une marque de confiance qui m’honore…

— C’est moi qui serai honoré de faire ta connaissance, Abel. Je vais interrompre le flux, à demain.
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La propriété de Mandraki

LE TAXI COMMANDÉ PAR ASHER se présenta rue Minotávrou le lendemain matin à huit heures. C’était un antique modèle Mercedes, dans le genre de celui qu’ils avaient pris la veille pour aller au refuge. Le chauffeur ne parlait pas un mot d’anglais, mais Éa maîtrisait suffisamment bien le grec pour se faire comprendre. Elle se limita d’ailleurs au strict minimum, se contentant de dire bonjour et de demander à l’homme si la course serait longue.

— Nous devons aller au sud de l’île, répondit ce dernier.

— Qui vous envoie ? lui demanda-t-elle alors, conformément au code établi avec Asher.

— Votre oncle de Mandraki ? Il me charge de vous dire qu’il a cueilli des fleurs pour vous.

— Très bien. Conduisez-nous !

Ils roulèrent une bonne heure dans la campagne, plongés chacun dans leurs pensées. Abel avait replacé Drak dans le panier d’osier, qu’il tenait posé sur ses genoux. Le ciel, d’un bleu très pur, promettait une chaude journée. Des odeurs d’hibiscus et de fleur de grenadier pénétraient dans l’habitacle du taxi, dont ils avaient ouvert les vitres pour respirer plus librement. Abel avait faim, comme d’habitude. Quand le réceptionniste les avait appelés pour les prier de descendre rejoindre le chauffeur à l’accueil, il avait regardé sa montre avec stupéfaction. Éa et lui s’étaient habillés en toute hâte et avaient dévalé l’escalier, tirant sur leurs tee-shirts propres pour les défroisser. L’oncle Asher devait être un lève-tôt ! Il ne leur avait même pas laissé le temps de prendre leur petit-déjeuner. Pourvu qu’il ait prévu une collation ! Abel se sentait un peu honteux d’avoir des préoccupations aussi triviales alors qu’un groupe d’expéditionnaires extraterrestres lui faisait l’honneur de le recevoir. N’importe qui à sa place aurait été tremblant d’appréhension. Mais son estomac criait famine et, de plus, il connaissait déjà Asher. Pour l’effet de surprise, c’était raté.

 

Le taxi longea la route côtière qui reliait Anópolis à Paleohóra. Entre les troncs des eucalyptus, la mer scintillait comme une plaque d’argent. Les cigales frileuses frottaient leurs élytres contre leurs flancs pour se réchauffer. Au bout d’un petit chemin caillouteux bordé de cyprès, ils trouvèrent un sentier abrupt qui montait tout droit vers le sommet d’une colline. Le chauffeur fit halte et adressa quelques mots en grec démotique à Éa. Il ne portait pas de moustache, chose surprenante chez un homme de son âge, dans un pays où cet ornement constituait un gage de virilité.

— On est arrivés, traduisit-elle. Le monsieur nous demande de descendre.

— Ça recommence ! dit Abel. Tu me refais le coup de la rase campagne. On ne va pas descendre sous terre, au moins ?

Le chauffeur se remit à parler, désignant un bois de citronniers dont les feuillages verts luisaient au soleil du matin.

— Il dit que la propriété de mon oncle est dans le bois qu’on voit là-haut. C’est une des plus belles de l’île, à ce qu’il paraît. Il est surpris que je n’y sois encore jamais venue…

— Réponds que tu habites en France et que tu viens ici pour la première fois.

Elle se remit à dialoguer avec lui, de sa voix grave et bien timbrée. Le vocabulaire dont elle disposait était impressionnant.

— La course est payée, dit-elle en prenant son sac à dos dans le coffre. Allons-y.

Ils saluèrent le chauffeur, qui remonta dans sa voiture et s’éloigna en cahotant sur la route sablonneuse.

 

Éa et Abel s’enfoncèrent dans le bois de citronniers. Perché sur l’épaule de son maître, Drak croassait de temps à autre pour manifester son plaisir de se promener avec ses amis. Le sentier qu’ils longèrent aboutissait à un portail noir en fer forgé. À travers les grilles ornées de motifs labyrinthiques, on apercevait une maison à toit plat construite à flanc de coteau. Ils n’eurent pas besoin de tirer la cloche pour qu’on détecte leur présence. Un homme vêtu d’un costume de lin blanc et d’une chemisette framboise parut au détour d’une allée. Il avait les cheveux coupés très court et portait des lunettes de soleil. Son allure et sa démarche étaient celles d’un Terrien. Mais dès qu’il ouvrit la bouche, Abel tressaillit : il parlait pandito ! Drak décela immédiatement l’origine de l’homme et s’envola en croassant lugubrement pour aller se percher à la cime d’un cyprès.

— Pemato n’atthi soko kuto bayam ? demanda leur hôte, hachant l’air de consonnes gutturales. Gantha tesam v’a pavako saju.

— Mase yan nigacchati, répondit Éa en s’inclinant devant lui, une main sur la poitrine et deux doigts au front. Loke seveya Abel Dos Santos, asminn lokam Chambéry. Seti bala’r pavako.

— Je suis très honoré de faire votre connaissance, Abel Dos Santos, dit l’homme en lui tendant la main selon l’usage terrestre. Mon nom d’expéditionnaire est Midrash. Bienvenue à Mandraki.

— Bonjour, bredouilla Abel en lui pressant timidement la main. Je ne pensais pas que ça me ferait un tel effet, de vous rencontrer. Dans le taxi, j’étais calme. Mais là…

— Rassurez-vous, il n’y a aucun danger. Nous sommes vos amis.

— Je sais. Mais votre langue m’impressionne. Quand j’entends parler pandito, ça me met toujours mal à l’aise. Cette espèce de musique combinée avec des sons rauques, ça me tétanise…

— Vos langues terrestres ne sont pas moins surprenantes pour nous. Le japonais, notamment. De même que les dialectes bantous. Venez, je vais vous conduire auprès de l’Ish’Hatikam Asher. Il est impatient de vous rencontrer.

Franchissant les grilles, ils descendirent vers des jardins en plateaux qui dominaient le golfe de Kalotrividhis. Abel fut estomaqué par la vue. Stratégiquement, c’était l’endroit idéal pour établir un quartier général. D’ici, on pouvait voir arriver l’ennemi, comme du haut des places fortes médiévales. Il n’y avait d’autre vis-à-vis que celui des vagues et du maquis. De nuit, il devait même être possible de se poser dans le jardin avec une nef en toute discrétion. La maison était entièrement recouverte de chèvrefeuille et de bougainvillées en fleur.

Abel se demanda si les frères d’Éa avaient acheté Mandraki, ou s’ils se contentaient de la louer. Comment s’y étaient-ils pris, pour signer le bail et apporter la preuve de leur identité ? Et pour l’argent ? Ils le fabriquaient, ou ils le volaient ? Précédés de Midrash, ils entrèrent dans la maison où régnait une agréable fraîcheur sans doute due à un système de climatisation. Les vitres filtraient la lumière d’une manière un peu spéciale, rendant tout plus doux et plus doré. On se serait cru à l’intérieur du refuge de grande profondeur. Le mobilier de bois sombre sentait bon l’encaustique. Il y avait des tapis de laine sur les tommettes bossuant le sol. Par la baie vitrée du salon, on apercevait le moutonnement des maquis cascadant vers la mer. Abel jeta un coup d’œil vers le cyprès où Drak avait trouvé refuge. Il nota avec satisfaction que le corbeau y était toujours perché.

— Vous regardez si votre oiseau est là ? dit Midrash. Comment s’appelle-t-il ?

— Drak. Je ne voudrais pas qu’il se perde. Il n’est pas du coin, vous comprenez.

— Faites-le entrer, si vous voulez.

— Il ne voudra pas. Il se méfie de vous…

— À cause de notre odeur, je présume ? dit Midrash. Nous pouvons la modifier, pour la rendre conforme à celle des Terrestres. Voulez-vous que nous nous mimétisions olfactivement ?

— Plus tard, peut-être. Il est bien dehors, pour l’instant.
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Les fruits de l’arbre sadhu

MIDRASH CONDUISIT LES JEUNES GENS à travers un couloir chaulé de blanc qui débouchait dans les appartements privés d’Asher. Le chef des expéditionnaires attendait ses hôtes debout dans l’encadrement de la porte ouverte. Il avait à la main une spatule de plastique crantée dans le genre de celle qu’Éa avait utilisée pour activer les billes de métal, à Capsis Ω. C’était un géant, taillé en Hercule et vêtu avec simplicité d’un pantalon de costume et d’une chemisette à manches courtes aux tons safran. Son visage brun et ses cheveux noirs coupés très court lui donnaient l’air grec, tout comme à Éa. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, Abel se sentait plus étranger qu’eux, ici.

— Abel Dos Santos ! dit Asher en s’avançant vers lui. Sois le bienvenu parmi nous.

Il mit sa main gauche sur la tête du garçon et lui appliqua le second et le troisième doigt de la droite au milieu du front. Abel repensa à ce qu’Éa lui avait dit à propos de leur horreur des contacts physiques. Bizarrement, depuis qu’il était entré dans la maison, tout le monde le tripotait. Midrash lui avait serré la main sans dégoût particulier et, à présent, Asher lui palpait le visage. Il y avait là un paradoxe qui le déconcertait.

— Entrez, chers enfants. Nous avons beaucoup de choses à nous raconter. J’ai pensé que, peut-être, vous auriez faim. Aussi ai-je préparé une petite collation…

Abel eut un sourire qui lui éclaira le visage. Cet Asher lui plaisait décidément beaucoup ! Ils allèrent s’asseoir à même le sol devant une table basse sur laquelle une multitude de soucoupes étaient disposées. Certaines contenaient des figues sècbes, des olives, de petits cubes de feta, du miel presque noir, des galettes de pain azyme et du yaourt au lait de brebis. D’autres recelaient des nourritures beaucoup plus étranges, comme par exemple ces fruits oblongs, épépinés et blanchis à la vapeur que l’Ish’Hatikam avait agencés avec soin dans un beurrier orné d’une frise bleue typiquement grecque. Au centre de la table, trônait un bloc de gelée translucide blanche qui ne ressemblait à rien de connu. Abel eut la stupéfaction d’apercevoir de curieux haricots bleus flottant à la surface d’un bol plat qui semblait empli d’une soupe d’herbes sauvages.

— Ça alors ! s’exclama Éa en battant des mains. De l’anveti et des maccu ! Mais où les avez-vous trouvés, Ish’Hatikam ? Ces nourritures n’existent pas, sur Mytiliham…

— J’ai mes petits secrets, répondit Asher, ravi de l’effet produit. Abel, voici un menu typiquement azuléen. Libre à toi de choisir entre les mets que tu connais et ces nouveautés qui ornent notre table au quotidien sur Azulis…

— Je goûterais bien votre nourriture, dit Abel alléché. Ça a l’air délicieux. Est-ce que c’est compatible avec mon système immunitaire ?

— Bien entendu. Sinon, je ne te les proposerais pas. Mais tu as raison de poser la question. C’est une preuve de sagesse et de discernement. Tout ce qui se trouve sur cette table peut être assimilé par ton estomac.

— Vous ne croyez pas si bien dire, Ish’Hatikam ! plaisanta Éa. Abel est un goinfre. Il peut très bien tout dévorer…

— Elle exagère. C’est juste que je n’ai pas l’estomac spongieux. Je mangerai comme toi, Éa. Mais il faut que tu me montres, car j’ignore comment on fait.

Ils prirent leur petit déjeuner sous le regard scrutateur d’Asher, qui étudiait le comportement d’Abel pour pénétrer sa psychologie. La soupe d’herbes azuléennes faisait songer à ces bizarres bouillons de salade cuite des restaurants japonais. Les gros haricots bleus plurent beaucoup au garçon. Leur enveloppe très fine renfermait une gelée au goût de confiture, épicée et piquante, de couleur rose pâle. Il fut un peu déconcerté par les fruits de l’arbre sadhu, dont la chair regorgeait de petits pépins bruns craquant sous la dent. Pour le goût, ça tenait tout à la fois de la mangue et du cacao amer. Le plus extraordinaire, c’était l’anveti, cette gelée translucide pleine de filaments laiteux. Une fois coupées, les tranches se raidissaient et s’alourdissaient inexplicablement entre les doigts. Ça devenait épais et nourrissant comme du blanc de poulet, avec une saveur aigrelette de pain au levain picotant la langue.

— Comment ch’appelle chette choje ? demanda Abel. Ch’est ekchquis !

— Anveti est son nom, répondit Asher. Il s’agit de la sécrétion anale d’un grand cétacé qui vit dans nos lacs de montagne.

Le garçon interrompit net sa mastication.

— Une chékréchion anale ?

— Purifiée par la cuisson, rassure-toi ! dit Asher qui semblait avoir le sens de l’humour. Je te rappelle que l’œuf des poules sort de leur anus, lui aussi.

 

Ils achevèrent de manger en silence. Éa ne montrait guère plus d’appétit pour les nourritures de chez elle que pour celles de la Terre, contrairement à Abel, qui dévorait sans se poser de questions. Après le petit déjeuner, leur hôte les conduisit au salon où ils prirent place dans des fauteuils d’osier disposés en arc de cercle devant la baie vitrée. La conversation s’engagea. Ils durent entrer dans les moindres détails de leur aventure, contant à tour de rôle et s’interrompant de temps à autre pour écouter l’Ish’Hatikam commenter ce qu’ils avaient dit. Quand Éa narra l’attaque du Zecor-ben, devant le Socanti de Korfès, Asher se redressa dans son fauteuil, le visage crispé par une tension intérieure dont Abel ne soupçonnait pas la raison.

— Ceux d’Ophiucus-A ont perdu la tête ! s’indigna-t-il. Voilà qu’ils s’en prennent aux enfants, à présent. As-tu mis Abel au courant des détails de leur collaboration avec les Terrestres d’Europe occidentale ?

— Oui, dit Éa. Par respect humain, je ne pouvais faire autrement que de l’en informer. Il a risqué sa vie pour moi. Au début, je lui mentais. Puis, j’ai eu honte…

— Tu as agi noblement. Abel est suffisamment solide pour entendre la vérité. Je suppose que tu lui as aussi parlé du gubho ?

— En effet. Je pensais que, peut-être, il pourrait nous aider à le récupérer…

L’Ish’Hatikam se leva et fit quelques pas dans la pièce, sourcils froncés.

Finalement, il alla se camper devant la baie vitrée faite de ce verre étrange qui adoucissait la lumière en la rendant plus belle. Tout en regardant fixement le jardin, il répondit :

— C’est une mauvaise idée. Abel t’a apporté une aide précieuse, mais il ne peut plus rien pour nous. Il doit rentrer chez lui.

Il avait parlé en leur tournant le dos, impolitesse qui étonna le garçon.

— Mais enfin… bredouilla Éa. Nous ne pouvons pas le renvoyer chez lui comme ça. C’est trop brusque…

— Il le faut. Abel ne peut rester parmi nous plus longtemps.

— Et les gens qui le cherchent ? N’oubliez pas que pour me venir en aide, il s’est mis à dos les autorités de son pays…

— Je ferai en sorte que tout s’arrange. Tranquillise-toi.

— Comment ça ? Vous n’avez aucun contact officiel avec les Terrestres, que je sache…

— Arrête de poser des questions. J’ai dit que je ferai le nécessaire, ça devrait te suffire. Tout au plus aurai-je besoin de trois ou quatre jours pour régler le problème.

Il se retourna enfin vers eux et ajouta, d’un ton froid qui tranchait avec la cordialité qu’il avait manifestée jusqu’alors :

— Je vais te rembourser ce que je te dois, Abel. Ne me tiens pas rigueur de mon comportement. Nous te sommes très reconnaissants d’avoir sauvé la vie d’une de nos sœurs. Mais, à présent, tu dois t’en aller.

Dans un tiroir de son bureau, Asher prit une enveloppe qui contenait une énorme liasse de billets vert pâle de cent euros. Il en compta cinquante, les roula entre ses doigts pour former un tube épais qu’il enserra d’un triple tour d’élastique.

— Glisse ceci au fond de ta poche, jeune Terrestre ! Il y a un peu plus que ce que tu as dépensé. Rembourse ton ami et garde le reste pour acheter ce dont tu as envie.

— C’est beaucoup trop ! s’exclama Abel, qui s’était redressé et qui soupesait l’épais rouleau. Il y a au moins cinq mille euros, là-dedans. Je ne peux pas accepter…

— L’argent n’est rien. Tout au plus un viatique. Ne complique pas inutilement les choses…

Abel considéra pensivement le rouleau. Réflexion faite, il le glissa dans sa poche.

— Je suis triste de quitter Éa, dit-il. Elle va me manquer…

— Plusieurs de nos frères rentrent tout à l’heure de Londres. Nous avons d’importantes questions à débattre. Je regrette de ne pouvoir t’offrir l’hospitalité jusqu’à ton départ. J’ai commandé un taxi qui va te reconduire à la pension Capsis Ω. Éa t’y rejoindra pour te faire ses adieux. Vous pourrez passer une dernière soirée ensemble. Ensuite, tu attendras mon feu vert pour regagner la France…

Éa, qui s’était levée elle aussi, regardait Abel en crispant les poings. Ses lèvres tremblaient, ses genoux s’entrechoquaient. Tout son être hurlait la souffrance que lui causait cette séparation. C’était une réaction d’autant plus surprenante qu’à aucun moment elle n’avait manifesté d’affection particulière pour le jeune Terrestre. Tout au plus une vague sympathie. En toute bonne foi, Abel croyait lui être indifférent.

— Nous ne nous reverrons plus, Abel ! dit Asher en lui tendant la main selon l’usage terrestre. J’ai été heureux de faire ta connaissance. C’est pour de nobles cœurs tels que le tien que nous œuvrons en secret…

Midrash parut à la porte du bureau, annonçant que le taxi attendait le garçon en contrebas du bois de citronniers.

— Bon, dit Abel en se tournant vers Éa. Il faut que j’y aille. On se revoit quand ?

— Ce soir, répondit-elle d’une voix étranglée. Je passerai vers sept heures à Capsis Ω.
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La colère d’Éa.

À TRAVERS LA BAIE VITRÉE DU SALON, Éa regarda Abel traverser le jardin et siffler Drak, qui descendit se percher sur son épaule. Midrash reconduisit le garçon jusqu’aux grilles de la propriété. Par l’intermédiaire d’un petit écran qu’Asher avait activé, Éa put suivre encore quelques instants son ami des yeux avant qu’il ne s’enfonce dans les profondeurs vertes du bois de citronniers.

— Voilà, dit-elle. Il est parti.

— Il le fallait, répondit Asher. Reprends-toi, Éa ! Ta conduite est indigne d’une expéditionnaire.

La jeune Azuléenne se mit à rougir et détourna les yeux de l’écran.

— Tu as commis une faute, reprit l’Ish’Hatikam en la perçant du regard. J’espère que tu en as conscience ?

— En parlant à Abel des Zecor-ben, vous voulez dire ?

— Non, en t’attachant à lui. C’est un Terrestre, l’as-tu oublié ? Nous pouvons avoir de la compassion pour eux, mais pas d’amitié. C’est la règle…

— Il m’a sauvé la vie. Sans lui, j’aurais été capturée, torturée et tuée. Comment voulez-vous qu’il me soit indifférent ?

— Compassion n’est pas indifférence. Prends garde au sens des mots.

— Je suis désolée, Ish’Hatikam, mais je me moque du sens des mots. Abel est mon ami…

— Non, il n’est qu’un Terrestre. Tu es sous le choc de ce qui t’est arrivé, aussi serai-je compréhensif. Tu as besoin d’être examinée et soignée selon les procédures du Bhunjati’ev Yassa.

— Vous croyez donc que j’ai perdu la tête ? Vous vous trompez, je suis maîtresse de mes émotions…

— Si tu l’étais, discuterais-tu les ordres ?

Éa grimaça.

Asher avait raison, elle faisait preuve d’indiscipline. Au contact d’Abel, elle était devenue autre. Une révolte bouillonnait dans son cœur et fouettait son sang. Peut-être avait-elle effectivement besoin du Bhunjati’ev Yassa, après tout ?

— Recentre tes pensées sur le groupe, poursuivit le chef des expéditionnaires. Quand Horeb, Eldar et Saconaï seront arrivés, nous ferons le point de la situation. Puis nous calculerons la période isodynamique la plus favorable pour le retour vers Azulis…

Éa écarquilla les yeux.

— Quoi ? s’exclama-t-elle. Qu’avez-vous dit ?

— Que nous allions planifier notre voyage de retour. Ça t’étonne ? Il faut bien tenir compte des plissements spatiaux…

— Mais… et le gubho ?

— Oublie le gubho de Kökar ! La mission est annulée.

La stupéfaction d’Éa était telle qu’elle en demeura bouche bée.

— Les Zecor-ben ont attaqué notre Socanti de Korfès, voici deux jours. L’engagement a été très violent. Deux d’entre eux ont trouvé la mort. Je n’ai pas voulu en parler devant Abel, pour ne pas l’inquiéter inutilement. Le gouvernement d’Azulis ordonne notre retour immédiat. Nous quittons définitivement Mytiliham…

— Vous voulez dire que vous abandonnez les Terrestres à leur triste sort ?

— Nous ne sommes pas ici pour faire la guerre. Tout est devenu trop compliqué. Je demanderai audience à la Communauté galactique. Je raconterai ce qui s’est passé et quel projet fomentent les Zecor-ben. J’ai bon espoir d’être entendu…

— En l’absence de preuve, jamais on ne vous croira ! C’est une erreur de renoncer à récupérer le gubho…

— Ce sont les ordres. As-tu oublié ce que cela signifie ?

Éa se tut, réfléchissant intensément à ce qu’elle allait dire. Ses yeux crépitaient de colère rentrée. Elle était outrée.

— Le crash, c’était eux, alors ?

— Les Zecor-ben, tu veux dire ? C’est possible. Mais gardons-nous de les accuser sans preuves. Ça peut tout aussi bien être une défaillance des systèmes de vol. Il y avait de l’orage, ce soir-là. De la foudre, des éclairs. Ce n’est jamais bon pour nos instruments.

— Allons donc ! Ils cherchaient à m’éliminer. Sans doute ont-ils appris que j’avais été envoyée ici pour les confondre.

— L’hypothèse n’est pas à exclure. Quand ils se sont introduits dans le Socanti, c’est peut-être toi qu’ils cherchaient…

— Je comprends mieux le sens de ce qui s’est passé hier à proximité du refuge. Mais pourquoi s’en sont-ils pris à Abel ?

— Parce qu’il s’est avancé vers eux le premier. Ils ont dû être déconcertés par sa pugnacité, et par l’attaque du corbeau…

Éa hocha la tête d’un air entendu.

— Que vont devenir les Terrestres, si nous laissons les Zecor-ben ourdir leur conspiration ?

— À terme, ils seront colonisés. J’en suis aussi désespéré que toi. Mais je ne peux aller contre les décisions du Gouvernement central. Nous devons nous conformer à l’ordre que nous avons reçu et évacuer Mytiliham.

Le regard d’Éa était devenu fiévreux. Elle crispait les poings et regardait Asher avec rage.

— Je croyais que vous les aimiez, s’écria-t-elle tout à coup. Qu’est-ce qui vous prend, de vous comporter ainsi ?

— Je n’ai pas le choix, répondit Asher, embarrassé. J’appartiens à un groupe hiérarchisé. J’obéis aux ordres…

— C’est drôle, vous parlez comme moi quand j’étais lâche. Je suis très déçue, Ish’Hatikam ! Mes illusions s’écroulent et je vois clair en vous…

— Ça suffit, maintenant ! Oublies-tu à qui tu t’adresses ?

— Je ne l’ai pas oublié. C’est vous qui êtes en train d’oublier qui vous étiez autrefois. Où est votre amour des Terrestres, de leurs langues, de leur architecture et de leur musique ? J’ai lu vos études exobiologiques. Esthétique de Mytiliham, Agencement des couleurs et des sons, Mytiliham, planète des arts. Vous parliez d’eux avec tant de passion. Ce n’était qu’une façade, alors ? Les Terrestres ne sont donc pour vous qu’un objet d’étude…

Asher lui faisait face, la dominant de son imposante stature. Le calme qu’il affectait contrastait avec l’extrême tension nerveuse d’Éa.

— Tâche de te reprendre, lui enjoignit-il. Quand nous serons revenus sur Azulis, tu suivras une cure de reconfiguration émotionnelle. En attendant, je te pardonne tes dérapages verbaux. Va prendre du repos dans ta chambre. Midrash te conduira. N’oublie pas que, ce soir, tu revois le jeune Terrestre pour la dernière fois. Alors, calme-toi ou je t’interdirai d’y aller !
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Naci en Alamo

ÉA DORMIT TOUT L’APRÈS-MIDI, mettant à profit la faculté qu’elle avait de s’abstraire du monde lorsque celui-ci devenait trop pénible à supporter. Quand elle reparut dans le bureau d’Asher, vers cinq heures, elle était plus calme, tout du moins en apparence. Elle présenta ses excuses à l’Ish’Hatikam, qui les accepta de bonne grâce, soulagé de la voir revenue à la raison. Un temps, il avait craint de devoir la consigner à Mandraki pour protéger le corps expéditionnaire. Avant d’appeler le taxi qui devait conduire Éa à Héraklion, Asher prit soin de discuter avec elle un moment. Il revint sur les reproches injustes dont elle l’avait accablé. Éa admit qu’elle avait eu tort de parler ainsi. Elle était arrivée à Mandraki très fatiguée mais, à présent qu’elle s’était reposée, elle y voyait plus clair. Il lui tardait même de quitter Mytiliham pour rejoindre les siens. Cet astre ne lui réussissait pas. Elle n’y avait eu que des ennuis. Par la baie vitrée du salon, Asher la regarda s’éloigner vers le portail. Sans doute avait-il eu tort de recruter une adolescente pour cette mission. Émotionnellement, une pareille expérience était trop perturbante pour un être en devenir. On ne l’y reprendrait plus.

Éa se fit déposer devant le parc El Greco et marcha d’un pas rapide jusqu’à la pension Capsis Ω. Abel, qui la guettait depuis la fenêtre de la chambre, fut tout surpris de voir qu’elle s’était changée et portait une robe blanche et des sandales de cuir à lanières torsadées. Elle était encore plus mignonne, habillée comme ça ! Drak devait partager ce point de vue, puisqu’il descendit se poser sur sa tête, familiarité sans exemple jusqu’alors. Il faut dire qu’entre temps, la jeune Azuléenne s’était mimétisée olfactivement pour ne plus avoir de problèmes avec les bêtes. Les chiens ne jappaient plus sur son passage et les chats avaient cessé de la suivre amoureusement à travers les ruelles. Quel repos !

— Ne bouge pas, lui cria Abel. Je descends ! J’ai repéré un coin où on pourra dîner, sur le port. C’est vachement joli, tu verras…

Il dévala l’escalier pour la rejoindre et tous deux s’éloignèrent dans la rue Agaráton, escortés de Drak qui ne quittait plus Éa maintenant qu’il la trouvait conforme au standard olfactif humain. Abel conduisit la jeune Azuléenne jusqu’à une terrasse de restaurant construite en bois sur des rochers, en bordure de mer. Le patron leur fit bon accueil. Il venait tout juste d’allumer les photophores dont les flammes graciles éclairaient de petites tables rondes incrustées de mosaïques naïves. Éa et Abel s’installèrent sous un jasmin arborescent qui exhalait ses soupirs parfumés dans la nuit.

— Alors ? demanda le garçon. Est-ce que tes frères d’Angleterre sont arrivés ?

— Pas encore. Leur avion a pris du retard. Ils seront là dans la soirée.

— C’est joli, ici, tu ne trouves pas ? J’y suis venu déjeuner, tout à l’heure. Je cherchais un coin tranquille pour ce soir. Le patron est sympa, et il parle français. Enfin, un peu. Ça ne va pas ? Tu as l’air contrarié, tu ne dis rien…

— Je suis fatiguée. Et aussi un peu triste à l’idée de te quitter. Toi, en revanche, ça n’a pas l’air de t’émouvoir qu’on ne se revoie plus. Tu souris sans arrêt…

Abel attacha sur elle son regard bleu pâle. Il avait la gorge nouée et un pincement dans la poitrine. Mais il n’était pas question qu’il montre son chagrin. De la main droite, il redressa Drak qui commençait à s’assoupir sur son épaule. En contrebas du plancher de bois, la mer invisible respirait sourdement. Deux Gitans parurent, leur guitare à la main. Éa leur tournait le dos et ne vit pas qu’ils se mettaient en place pour jouer. Soudain, les instruments grondèrent avec une musicalité presque effrayante. Un torrent de notes cascada jusqu’à eux. Le phrasé des arpèges était précis, charnel et cristallin à la fois. Les agencements harmoniques piaffaient, dilatant leurs naseaux et ruant pour briser les palissades de l’enclos. La jeune Azuléenne porta ses mains à ses joues, que les notes criblaient comme des gouttes de pluie. Curieusement, elle ne se retourna pas vers les musiciens. La chose inconnue et terrible qui grondait derrière elle l’impressionnait trop pour qu’elle ose la regarder en face.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, le cou rentré dans les épaules et les yeux écarquillés.

— Des types qui jouent de la guitare. Tu aimes ?

Elle était trop émue pour répondre. Les notes lui donnaient la chair de poule. Des frissons lui parcouraient tout le corps, l’agitant de secousses nerveuses. Aimer était un terme impropre pour décrire ce qu’elle ressentait. C’est de bouleversement émotionnel profond qu’il aurait fallu parler.

— De la guitare ? bredouilla-t-elle.

— Oui, l’instrument. De la musique, quoi.

Comprenant enfin de quoi il s’agissait, elle se retourna vers les Gitans. C’était donc cela, la musique ? Une vibration de l’air qui n’avait rien à voir avec le langage articulé et qui, pourtant, faisait naître dans son esprit une foule d’images chatoyantes. Elle se sentait exaspérée et pantelante, sans force et en même temps pleine d’une énergie mystérieuse qui circulait en elle comme mille couleuvres de velours. Jamais encore elle n’avait éprouvé pareil choc. Dans un autre registre, c’était du même ordre que ce qu’Abel avait ressenti en testant le scaphandre : une initiation !

— Tu fais une drôle de tête, dit le garçon. Ça ne va pas ? Tu as trop chaud ?

— Tout va bien. J’écoute la musique. C’est la première fois que j’en entends…

Abel se tut pour écouter la chanson des Gitans. C’était Naci en Alamo, un standard sévillan beau à fêler le cristal de l’âme. Lorsque le chanteur haussa le ton, au refrain, Éa manqua défaillir. Elle resta tétanisée sur sa chaise, dos tourné au garçon, regardant les hommes en chemises blanches et pantalons noirs qui tourmentaient leurs guitares et déroulaient des arabesques flamboyantes sous les lampions de la tonnelle. Quand tout fut terminé, ce fut comme si l’air s’était soudain vidé de sa substance. Il y eut une salve d’applaudissements, puis plus rien. L’un des Gitans passa de table en table avec son chapeau. Il avait le teint hâlé et les joues recouverte d’un épais chaume blanc. Discrètement, Abel donna un billet à Éa en lui disant :

— Quand il arrivera ici, mets ce billet dans son chapeau.

— Dans le chapeau ? s’étonna-t-elle.

— C’est la coutume. Ils vivent de leur musique. Si personne ne les payait, ils feraient autre chose et l’art y perdrait.

Le Gitan s’avança vers eux et commença par regarder intensément le corbeau endormi sur l’épaule d’Abel. C’était un homme grand et maigre dont la distinction naturelle forçait le respect. Quand Éa lâcha le billet de cent euros dans son chapeau, il hocha la tête d’un air étonné. C’était une somme considérable. Il était rare que leur talent soit récompensé à sa juste valeur.

— Nasvalo, thai parno ! lui dit-il. Si o chomut thai na mangel, ke tu leski kanduni si po lachi lestar…(34)

— Je ne parle pas votre langue, répondit Éa embarrassée. Mais je comprends l’espagnol.

— C’est pour toi que nous avons joué ce soir, dit alors le Gitan. Les maudits se reconnaissent et se saluent. Tu es de passage, comme nous.

Ils s’éloignèrent dignement, la laissant interloquée.

Le patron vint prendre les commandes. Éa se contenta d’une salade. Elle n’avait pas faim du tout. Abel opta pour le menu à trente euros. L’argent d’Asher lui brûlait les poches, il éprouvait le besoin de le dépenser.

— Tiens ! dit-il en posant un paquet sur l’assiette de la jeune Azuléenne. Cadeau…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Du papier marron ?

— Ce n’est pas le papier, l’important ! C’est ce qu’il y a à l’intérieur du paquet. Ouvre-le…

Elle déchira le grossier papier d’emballage, dévoilant une boîte blanche qui renfermait une splendide reproduction de bijou crétois. C’était un antique collier minoen constitué de plaques d’or et d’argent où étaient gravés des figures et des symboles. Une véritable œuvre d’art, qu’il avait payée une fortune.

— C’est magnifique, Abel ! Je ne sais pas quoi dire…

— Mets-le à ton cou et ne l’ôte plus, répliqua le garçon, faisant allusion à la phrase qu’elle avait prononcée à propos du therat. Tu m’as offert un collier de chez toi, je voulais t’en offrir un d’ici…

Elle le regarda avec émotion, comme si elle venait de comprendre quelque chose. Tout à coup, un gémissement monta de sa gorge. Ce n’était pas une plainte à proprement parler. Plutôt une note grave, indéfiniment tenue. Quelque chose de musical et de synthétique à la fois. Aux tables voisines, les gens tournèrent la tête, intrigués par l’étrange phénomène.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Ça ne va pas ? Tu veux qu’on aille faire un tour ?

— Oui, partons d’ici. Allons marcher sur la plage. Je ne me sens pas bien du tout.

Ils se levèrent et traversèrent la terrasse pour aller décommander leurs plats. Comme le patron gémissait à propos de la perte considérable que ce revirement occasionnait, Abel lui tendit un billet de vingt euros qu’il empocha d’un air soulagé. À ce rythme, le viatique d’Asher s’écornerait vite. Délaissant les rues tapageuses du quartier Makariou, ils s’éloignèrent à la recherche d’un coin tranquille. Finalement, leurs pas les portèrent du côté du port vénitien. Ils déambulèrent un moment sur les quais, humant l’odeur de la mer qui battait les piles de bois des pontons.

— Ça va mieux ? demanda Abel. Tu es remise de tes émotions ?

— Oui, répondit Éa au bout d’un moment. Je crois…

— C’était quoi, ce cri de bête que tu as poussé au restau ? J’ai cru que tu te transformais en loup-garou…

— Une manifestation de joie et de tristesse mêlées. C’est un acte réflexe, du même ordre que le sanglot chez vous. Je suis désolée d’avoir gâché le repas…

— Ce n’est pas grave. Mais, la prochaine fois, j’attendrai le dessert pour te donner ton cadeau.

— Ce n’est pas à cause du cadeau. C’est autre chose…

— Quoi ? Tu as un souci ?

Éa hésitait à rapporter à Abel les terribles paroles d’Asher. Elle avait honte de l’attitude des siens, honte d’être une Azuléenne.

— Après ton départ, j’ai discuté avec Asher, balbutia-t-elle. Il m’a dit des choses qui m’ont blessée. Depuis, je souffre…

— Il t’a engueulée parce que tu m’as fait des confidences ? Je m’en doutais. Je m’en suis voulu, après coup, de t’avoir forcée à me révéler certaines choses…

— Non, il ne s’agit pas de ça…

— Eh bien, quoi ? Accouche !

— La mission a été annulée. Nous ne récupérerons pas le gubho.

Abel ne comprit pas immédiatement en quoi c’était grave. Après un temps de réflexion, il demanda :

— Tu veux dire que vous n’allez pas démasquer les Zecor-Ben, ni alerter la Communauté galactique ?

— Mes frères se sont battus avec les Zecor-Ben dans le Socanti de Korfès. Ceux d’Ophiucus-A ont perdu deux des leurs. Tout est bouleversé…

— C’est pour ça que le refuge était vide, alors ? Qu’est-ce qui leur a pris, de vous attaquer ?

— Ils savent que nous cherchons à déjouer leurs plans. Ce sont eux qui ont abattu la nef. Selon Asher, c’est moi qu’ils visaient. Ils me cherchent…

— Et pour le gubho, ils sont au courant ?

— Je ne crois pas. Mais ils savent que nous sommes à la recherche d’une preuve. Mes frères ne peuvent rester ici plus longtemps. Se battre sur une planète étrangère, c’est très grave. Tuer des membres de la Confédération galactique, encore plus. Les Zecor-Ben sont fautifs, mais nous aussi…

— Si je comprends bien, vous nous abandonnez ?

— Pas moi, Abel. Mes frères, seulement.

— Tu veux dire que tu restes ? Tu désertes ?

— Au contraire. Ce sont les autres qui désertent ! Moi, j’ai une mission à accomplir. Je vais récupérer le gubho et confondre les Zecor-Ben. Tant que ce ne sera pas fait, je ne retournerai pas parmi les miens.
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Embuscade rue Gazi

ILS REPRIRENT LE CHEMIN DE LA PENSION CAPSIS Ω, silencieux l’un et l’autre, perdus dans leurs pensées. Éa ouvrait la marche, usant de sa vision nocturne pour contourner les tas d’immondices jonchant les ruelles du vieux port. Indifférent aux chats qui détalaient à leur approche, Drak somnolait sur l’épaule d’Abel. Rue Gazi, ils croisèrent deux ivrognes titubants qui portaient des jeans tachés de vin rouge et des tee-shirts « I love Cnossos » blanc et bleu. Ils durent s’écarter pour leur céder le passage. Soudain, l’un des deux hommes plaqua Abel contre le mur, tandis que l’autre saisissait Éa à la gorge tout en lui enserrant les poignets. L’effet de surprise fut total. Abel tenta de se dégager, mais impossible. Ils avaient affaire à des commandos des U.R.H. bien entraînés, qui pesaient le double de leur poids. Réveillé en sursaut, Drak allongea le cou d’une brusque détente pour frapper à l’œil l’homme qui ceinturait son maître. L’agresseur relâcha son étreinte et poussa un cri. Abel attrapa le couvercle d’une poubelle qui traînait par terre et lui en appliqua un grand coup sur la tête. Éborgné et sonné, le militaire tomba à genoux, puis s’effondra face contre terre. Le garçon se retourna aussitôt vers l’autre homme, celui qui s’en était pris à Éa. Il lui abattit le couvercle de la poubelle sur la tête à plusieurs reprises, mais en vain : c’est à peine si les coups l’étourdissaient. Changeant de tactique, il lui passa un bras autour du cou et se mit à l’étrangler. Éa parvint à se dégager et resta plantée devant eux, les bras ballants.

— Cours ! lui cria-t-il. On se retrouve chez ton oncle…

Elle s’élança enfin vers le bout de la rue. Abel n’eut pas le loisir d’ajouter quoi que ce soit. L’homme qu’il tentait désespérément d’étrangler lui appliqua dans les côtes la pointe d’un stylo-aiguille empli d’un liquide soporifique. Il ressentit une térébrante brûlure à l’aine. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’écroula, évanoui. Éa débouchait place Kalérgon quand le militaire lancé à ses trousses abattit la main sur elle et la saisit par la bretelle de sa robe, qui se déchira dans le dos. Les badauds qui déambulaient sur la place furent stupéfaits de voir trois gaillards en tee-shirts et jeans crasseux surgir en renfort d’une rue latérale. Leur stupéfaction tourna à l’ébahissement quand la jeune Azuléenne décrocha un objet assujetti à sa robe par une bande élastique. En apparence, il s’agissait d’une banale lampe de poche, dotée d’un interrupteur et d’une lentille transparente. Pourtant, le flash émeraude qui en pulsa stoppa net ses poursuivants. Ils se figèrent, pétrifiés en pleine course ! Des témoins se mirent à hurler, d’autres à sortir leur portable de leur poche pour filmer la scène. Indifférente à ces manifestations de curiosité et de panique, Éa revint sur ses pas pour porter secours à Abel. Quand elle déboucha rue Gazi, son rupteur fractal à la main, il ne restait plus qu’une poubelle renversée sur le lieu de l’agression. Abel avait disparu. Un croassement résonna dans la nuit. Levant les yeux vers les toits, elle aperçut une forme noire perchée sur le rebord d’une gouttière : Drak ! Elle s’avança doucement vers lui, tentant de l’amadouer. Mais le corbeau était sous le choc. Il s’envola à tire-d’aile et disparut en direction de Makariou. Serrant les poings, Éa s’éloigna d’un pas rapide vers le centre-ville pour y prendre un taxi.
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État d’alerte

LE CHAUFFEUR ARRÊTA SON VÉHICULE en contrebas du bois de citronniers. Dans le silence de la nuit, on percevait l’odeur iodée de la mer apportée par le vent. Les feuillages des maquis obscurcissaient les collines alentour. Deux chouettes hululaient du côté de Pyrgos, échangeant des tactiques de chasse. Éa régla la course et s’en fut à pied vers Mandraki. Quand elle arriva devant le portail de fer forgé, Midrash vint immédiatement lui ouvrir. Il l’avait repérée grâce aux gubho sentinelles voletant dans la pénombre et semblait tout heureux de voir qu’elle était rentrée plus tôt que prévu.

— Bonsoir, Éa ! s’exclama-t-il. Nos frères d’Angleterre sont arrivés. Ils t’attendent avec impatience. Asher leur a tout raconté…

Éa s’avança dans la lumière des globes qui éclairaient la cour. Midrash vit qu’elle retenait d’une main le pan de sa robe déchirée dans le dos.

— Tu as déchiré ta robe ? Qu’y a-t-il ? Tu parais bouleversée…

— Je viens d’être attaquée par un groupe d’hommes. Ils ont enlevé Abel. Il faut faire quelque chose.

— Que dis-tu ? On t’a attaqué ? Et ton rupteur ? Tu as pu t’en servir ?

— Oui, mais pas tout de suite. Ils nous sont tombés dessus par surprise. Le temps que je le décroche de ma ceinture, Abel avait disparu.

— Tu as une griffure à l’épaule. Entre, je vais te conduire auprès des nôtres. Que de violence, sur cet astre ! Nous n’en sortirons donc jamais ?

Ils traversèrent le jardin attiédi où flottaient des odeurs d’hibiscus et de chèvrefeuille particulièrement pénétrantes à cette heure de la nuit. En contrebas des maquis, on entendait la respiration syncopée de la mer battant la plage de Kalotrividhis. Éa était si impatiente de donner l’alerte qu’elle ne laissa pas à Midrash le temps de frapper à la porte d’Asher. Poussant le battant d’un geste brusque, elle fit irruption dans le bureau. Les expéditionnaires, qui se tenaient debout au milieu de la pièce et étudiaient les données d’une carte céleste matérialisée dans l’air, sursautèrent à cette intrusion.

— Éa ! s’exclama Asher. En voilà des manières ! Tu aurais pu frapper…

— Pardon, Ish’Hatikam. Mais l’heure est grave. Abel Dos Santos vient d’être enlevé.

Les Azuléens écarquillèrent les yeux à cette stupéfiante nouvelle. Avec son étincelant collier crétois et sa robe déchirée dans le dos qu’elle continuait de retenir d’une main, Éa avait l’air d’une courtisane échappée d’un lupanar.

L’un des expéditionnaires, un petit brun rondouillard qui portait une fine moustache, s’avança vers elle en disant :

— Que s’est-il passé, au juste ? Raconte, jeune sœur…

Éa, qui haletait, autant à cause de l’émotion que de sa course à travers le bois de citronniers, narra en quelques mots l’attaque dont elle avait été victime. Elle ne voulait pas perdre trop de temps à donner des détails, car elle croyait naïvement que ses frères allaient voler au secours du garçon.

— C’est une catastrophe, dit l’Azuléen moustachu, qui s’appelait Eldar et qui n’avait pas encore une grande expérience de l’infiltration sur Mytiliham. Il y a toutes les chances pour que l’incident fasse la une des journaux. Une gamine qui paralyse quatre Terrestres, on ne voit pas ça tous les jours…

— Tu te trompes, objecta celui qui se prénommait Horeb et qui se tenait debout à la droite d’Asher. Personne ne prendra au sérieux les déclarations de ceux qui ont vu fonctionner le nadhat. On accueillera leur témoignage avec scepticisme, comme toujours. N’oublie pas que les Terrestres sont incrédules par nature. Nous avons suffisamment étudié les processus réflexes qui leur permettent de préserver la stabilité de leur réseau social pour ne pas paniquer au premier incident…

— Tout de même, dit un troisième homme, grand et mince, au front dégarni, qui répondait au nom de Saconaï. L’affaire n’est pas anodine. Le garçon est venu ici, ce matin. Imaginez qu’il conduise les militaires jusqu’à nous…

— C’est impossible ! s’écria Éa indignée. On voit bien que vous ne le connaissez pas. Il mourrait plutôt que de nous trahir…

— Tais-toi ! ordonna Asher. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Saconaï a raison, nous devons envisager toutes les hypothèses, y compris celle-là.

— Je suis d’avis que nous évacuions la propriété sans plus tarder, dit Saconaï.

— Où irons-nous ? demanda Midrash. Les Zecor-ben ont repéré notre refuge de grande profondeur. Mandraki était le dernier endroit sûr…

— Il faut soigneusement peser le risque lié à un déménagement de dernière minute, dit Horeb. Songez, Ish’Hatikam, que notre départ est imminent. Ce n’est plus qu’une question de conditions isodynamiques favorables. Pourquoi quitter Mandraki ? Nous pourrions nous contenter de renforcer la surveillance…

— Et pour Abel, on fait quoi ? demanda Éa. Vous ne vous préoccupez que de votre sécurité personnelle. Où est votre compassion, frères d’Azulis ?

— Ça suffit, maintenant ! dit Asher. Nous ignorons où se trouve le jeune Terrestre. Que veux-tu qu’on fasse pour lui ? De toute manière, il est loin, à présent…

— On peut le retrouver. Il porte un therat.

Asher lui jeta un regard courroucé.

— C’est maintenant que tu le dis ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ? Je lui aurais demandé de laisser cet objet ici en quittant la maison. Un Terrestre équipé d’un therat, c’est compromettant pour nous…

— Il venait d’être attaqué par un Zecor-ben. Je ne pouvais pas le laisser sans protection.

— Tu as une nouvelle fois enfreint la règle ! Tu agis n’importe comment depuis que tu as sympathisé avec ce garçon. Il t’a contaminée et tu ne t’en rends même pas compte.

Le chef des expéditionnaires marqua un temps et abaissa les yeux vers le splendide bijou crétois scintillant au cou d’Éa. Jusqu’alors, il n’y avait pas prêté attention.

— D’où sort ce collier ? demanda-t-il. Pas d’un musée, j’espère ?

— C’est Abel qui me l’a offert. Il s’agit de la reproduction d’un bijou minoen.

— Asher a raison, dit Saconaï en secouant la tête. Tu es complètement contaminée. Tu vas devoir subir le processus de bhunjati’ev Yassa, à ton retour sur Azulis. Personnellement, j’étais opposé à ta venue sur Mytiliham. J’ai dit aux autres que tu étais trop jeune. Mais on ne m’a pas écouté.

— Je ferai ce qui vous plaira, à condition qu’on porte secours à Abel ! Localisons-le grâce au therat et envoyons-lui les ussukeam-nadhi. Il sait ce que c’est, il les a déjà vues fonctionner…

— C’est hors de question ! dit Asher. Pourquoi pas un gubho de combat, tant que tu y es ? Je vais réfléchir au moyen de lui venir en aide sans compromettre notre sécurité. En attendant, va te changer et couche-toi !
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Interrogatoire

UN RONRONNEMENT SOURD RÉVEILLA ABEL sur le tarmac de l’aéroport d’Héraklion. Il était couché sur la banquette arrière d’une voiture de location, les mains attachées dans le dos par un collier de nylon qui lui cisaillait les poignets. Sa tête lui faisait très mal. Il ne parvenait pas à accommoder sa vision. Tout lui semblait flou : les lignes droites ondulaient et, parfois, il voyait double. Que lui était-il donc arrivé ?

— On dirait que le gosse se réveille, dit une voix à l’avant.

— Avec la dose qu’on lui a mise, ça m’étonnerait ! répondit une autre voix.

— Je t’assure, il papillote des yeux. En plus, il bave sur le siège. C’est dégueulasse ! On fait quoi ?

— Tiens ! Colle-lui ça sur le bras, et appuie sur le bouton. Ça devrait le calmer, le temps qu’on embarque. Il est résistant, ce merdeux !

Abel sentit une chaleur lui monter dans l’épaule. Il fondit en gouttes rouges sur un disque d’or incandescent.

 

Quelques heures plus tard, il rouvrit les yeux. Il se trouvait dans une chambre d’hôpital aux murs capitonnés de blanc. On l’avait sanglé sur un lit de fer à roulettes. Autour de lui, se tenaient plusieurs personnes dont il ne parvenait pas à distinguer les visages. De nouveau, il peinait pour accommoder sa vision. Il avait la gorge affreusement sèche. Sa faiblesse était extrême. Il mourait de soif et ses oreilles sifflaient. Avait-il eu un accident ?

— Alors ? dit une voix sur sa droite. On émerge, mon garçon ?

Debout à son chevet, le général Pezerat l’observait d’un air bonhomme. Près de lui se tenait Larivoire, dont le crâne chauve était constellé de gouttes de sueur. Christian de Chaussignac s’était absenté quelques instants pour passer un coup de fil chez lui. Le ministre avait été prévenu de la capture et il faisait route vers Chambéry. On l’attendait d’une minute à l’autre.

— Éa ! s’écria subitement Abel. Éa !

— Ça le reprend, dit Larivoire. Ce doit être le prénom de la créature…

— Curieux, tout de même, dit Pezerat. C’est grec, vous croyez ?

Abel tenta de se redresser sur ses coudes, mais les sangles l’en empêchaient. Qui étaient ces gens dont les silhouettes ondoyaient et qui chuchotaient entre eux comme des comploteurs ?

— Vous y êtes allés un peu fort, avec l’anesthésique ! dit Christian en entrant dans la pièce. Il est complètement dans les vapes…

Il s’adressait au capitaine du commando qui avait organisé l’arrestation et qui portait toujours son jean crasseux et son tee-shirt « 1 love Cnossos » taché de vin rouge.

— La première injection n’a pas suffi, mon colonel. Il s’est réveillé sur le tarmac de l’aéroport. On a dû lui en faire une deuxième…

— Vous auriez pu vous contenter de le bâillonner ! dit Pezerat. Que voulez-vous qu’on en tire, maintenant, à part des bulles de salive ?

— Nous n’avions pas le choix. Vu ce que sa petite copine a été capable de faire à trois de nos hommes, on a préféré prendre le maximum de précautions…

— N’en parlons plus, dit Larivoire. Donnez-lui à boire, Chaussignac. Ça débouchera peut-être le passage. Quant à vous, capitaine, vous pouvez disposer.

Étonné de se voir congédier si promptement, mais respectueux des ordres, le capitaine claqua les talons et quitta la pièce. Christian était allé remplir un verre au robinet. Il déboucla les sangles qui maintenaient Abel sur le lit, l’aida à se redresser et lui fit boire quelques gorgées d’eau fraîche qui le ramenèrent à la vie.

— Ça va mieux ? demanda Larivoire. Te sens-tu capable de répondre à nos questions ?

— Où est mon corbeau ? demanda Abel. J’étais avec lui, tout à l’heure…

— Quel corbeau ? demanda Pezerat. Il délire à nouveau, on dirait…

— Pas du tout, dit Christian. Il avait avec lui un corbeau apprivoisé. Le lieutenant Bergheaud en sait quelque chose : c’est cet oiseau qui l’a blessé à l’œil, au moment de l’intervention.

— Et c’est tout ce qu’il trouve à dire ? s’indigna Pezerat. Il demande des nouvelles d’un corbeau ?

— Soyez donc un peu indulgent avec lui, mon général. Ce n’est qu’un enfant. De plus, il a été drogué…

— Vous avez raison, bougonna le général. Je m’emporte, et c’est regrettable. A-t-on des nouvelles du ministre ? Avec les civils, c’est toujours la même chose. Pas fichus de réagir dans les temps…

— Le civil vous prie de lui pardonner son retard, rétorqua le ministre en faisant irruption dans la pièce. Il ne disposait pas des autorisations nécessaires pour quitter Roissy, figurez-vous !

— Excusez-moi, dit Pezerat, horriblement gêné. Ce n’était qu’une manière de parler. Je suis dans un état de nerfs épouvantable…

— Tout le monde est à cran, moi le premier. Je viens de congédier mon chef de cabinet par téléphone, suite au contretemps de Roissy. Le pire, c’est qu’il n’y était absolument pour rien. Je lui présenterai mes excuses demain matin. Voici donc le jeune Abel Da Costa…

— Dos Santos, Monsieur le ministre, rectifia Christian. Il a été drogué par les hommes qui ont procédé à son arrestation. Mais il commence à émerger. D’ici quelques minutes, il sera en état de répondre à nos questions.

— Pour l’instant, c’est lui qui les pose, ironisa Pezerat. Il veut savoir où est son corbeau.

— Quel corbeau ?

— Un corbeau apprivoisé qui était avec lui en Crête et qui a failli crever l’œil d’un de nos hommes.

— L’arrestation a donc été mouvementée, si je comprends bien ?

— La créature possédait une arme. Ça a un peu compliqué les choses. Et puis, il y avait le corbeau…

— On m’a attaqué, dit Abel. Drak n’a fait que me défendre…

— Tiens ! s’exclama Larivoire. On dirait que ça va mieux. Il redevient insolent…

— Bon, dit Pezerat en se penchant vers Abel. Assez perdu de temps. Raconte-nous ta petite escapade en Crête. Qu’es-tu allé faire là-bas ?

Abel fixa le général sans répondre. Il avait parfaitement recouvré ses esprits, à présent. Mais il ne semblait pas disposé à faire des confidences.

— Le général Pezerat vient de te poser une question, Abel, dit le ministre. Pourquoi es-tu allé en Crête ? Parle, nous t’écoutons.

— Je fuyais les militaires.

— Pour quelle raison ?

— Ils m’en voulaient, j’ignore pourquoi. Deux d’entre eux m’ont agressé dans ma chambre. J’ai dû me défendre, puis prendre la fuite avec mon corbeau.

— Encore ce maudit corbeau ? s’exclama Pezerat. Tu ne peux pas l’oublier deux minutes ?

Abel toussota dans son poing.

— Est-ce que je peux avoir encore un peu d’eau ? J’ai la gorge sèche. Ça me gêne pour parler.

Christian lui tendit le verre, qu’il vida d’un trait.

— Tu en veux encore ?

— Non merci, ça ira.

— Tu dis que tu ignores pourquoi les militaires t’en voulaient, reprit le ministre. Mais il semble que tu aies pris certaines photos compromettantes, dans le bois de Montmerlet. Parle-nous des clichés qui se trouvaient sur ton ordinateur…

— Un avion s’est écrasé près de chez moi, et personne ne voulait me croire. J’ai fait quelques photos, c’est vrai. Je voulais juste prouver à mes copains que je n’avais pas rêvé…

— Quel genre d’avion était-ce ?

— Je ne sais pas. Il n’y avait aucun débris sur les lieux. Tout avait été ratissé par quelqu’un…

— Tu vas continuer longtemps à te foutre de nous ? demanda Larivoire. Et la fille qui t’accompagnait, tu ne sais pas non plus qui elle est, je suppose ?

— Elle s’appelle Éa, mais je ne sais rien de plus sur elle. Elle est un peu folle. Je l’ai rencontrée sur le ferry de Patras. Elle allait à Héraklion, voir son père. On a sympathisé…

— Tu mens ! s’écria Pezerat. Un opticien de la rue d’Italie vous a vus ensemble, il y a trois jours. Il vous a vendu des lunettes de soleil…

— Il doit confondre avec quelqu’un d’autre. Je ne porte pas de lunettes de soleil.

— Tu as tort d’adopter ce système de défense. Ça risque de te valoir des ennuis…

— Je ne comprends rien à ce que vous dites. Pourquoi devrais-je me défendre ? De quoi suis-je accusé ?

— Tu as aidé une entité exobiologique à échapper aux forces armées françaises. Tu as trahi ton pays ! C’est très grave…

— Arrêtez de me crier dessus, ça me donne mal à la tête. Je me sens de nouveau tout confus…

Outré, mais faisant un effort pour se contenir, Pezerat détourna les yeux vers Christian pour le prendre à témoin des provocations du garçon.

— Voulez-vous que je prenne le relais, mon général ? proposa le colonel de Chaussignac d’un ton posé. Nous n’obtiendrons rien de cette manière. Abel n’est pas du genre à s’en laisser compter. Allez donc prendre un café au mess. Paul est dans le couloir, il vous conduira.

— C’est plus raisonnable, en effet. Si je reste là, je vais perdre mon calme. Il se moque de nous, c’est clair ! J’ai déjà eu affaire à ce genre de forte tête dans les Aurès, au début de ma carrière. Je doute que vous parveniez à en tirer quoi que ce soit.

 

Pezerat voyait juste. Après deux heures d’interrogatoire, force fut de constater qu’on n’aboutirait à rien. Le garçon esquivait les questions avec adresse et ripostait par des pointes qui faisaient mouche et exaspéraient les militaires. Impossible de lui faire admettre qu’il connaissait l’identité d’Éa. Quand Larivoire, excédé, s’était mis à le secouer par le col de son tee-shirt et à lui postillonner en pleine figure qu’il s’agissait d’une créature extraterrestre, Abel avait accueilli la nouvelle avec un air de stupéfaction si bien imité que tout le monde avait fini par douter de son degré d’implication dans l’affaire. Tout le monde, sauf Christian, qui le connaissait bien et qui commençait à voir clair dans son jeu. Aux premières lueurs de l’aube, le ministre et les deux généraux se réunirent dans le bureau du colonel de Chaussignac pour une petite séance de débriefing. L’avion qui devait les reconduire à Paris venait d’atterrir sur le tarmac de l’aéroport de Challes-les-Eaux. Il était temps de prendre une décision. Abel leur posait un problème. Après ce qui s’était passé, pas question de le relâcher dans la nature. Pezerat et Larivoire étaient d’avis qu’on l’élimine en toute discrétion. Ils émirent cette proposition avec un sang-froid et une bonne conscience qui sidérèrent Christian. Fort heureusement, le ministre refusa d’être associé à un acte aussi ignoble. La solution retenue fut un internement à l’hôpital psychiatrique de Bassens. Une manière de neutraliser Abel tout en douceur et de calmer du même coup sa mère, qui faisait le siège du commissariat de Chambéry, s’informant chaque jour des progrès de l’enquête. Après quelques mois de traitement médicamenteux, le gamin serait réduit à l’état de légume. Dès lors, il pourrait bien parler de complot extraterrestre, plus personne ne prêterait attention à ses divagations.
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Le mensonge
de Christian de Chaussignac

MATIA DOS SANTOS PRENAIT un café dans le hall de l’hôpital avec deux collègues infirmiers lorsque Christian l’appela pour lui faire part de la fausse bonne nouvelle. Il était huit heures du matin et elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Depuis que son fils avait quitté la maison, elle ne dormait plus guère. Son état de fatigue était extrême. Deux traits mauves cernaient ses yeux bleus.

— Matia ? dit la standardiste. Un coup de fil pour vous. Un certain Christian de Chastagnac. Je vous le passe…

Malgré l’erreur sur le nom, elle comprit immédiatement que cet appel était en rapport avec la fugue de son fils. Christian était le père du meilleur ami d’Abel. Elle le connaissait depuis l’affaire du procès. À tous les coups, il avait quelque chose d’important à lui annoncer.

— Christian, balbutia-t-elle. C’est vous ?

— Bonjour, Matia. C’est moi, en effet. Pardon de vous déranger sur votre lieu de travail, mais j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer : on a retrouvé Abel !

Sous le coup de l’émotion, Matia lâcha son gobelet de café, qui éclata à ses pieds, éclaboussant les pantalons de ses collègues.

— Oh, pardon ! dit-elle. Ce n’est pas à vous que je parle, Christian. Je viens de renverser mon café. Où est-il ?

— À Bassens…

— Où ça ? Au commissariat ?

— Non, à l’hôpital…

Il y eut un temps de silence à l’autre bout de la ligne.

— L’hôpital psychiatrique ? Mais pourquoi ? Il a fait une bêtise ? Il n’a pas tenté de se suicider, au moins ?

— Non, rassurez-vous. J’aimerais qu’on se voie un moment avant que vous n’alliez là-bas. Je voudrais vous mettre au courant de deux ou trois choses. Je peux passer vous chercher, si vous voulez. On parlera de tout ça dans la voiture…

Matia ne répondit pas tout de suite. Elle accusait le coup de cette surprenante nouvelle, et de la non moins surprenante proposition de Christian. Pourquoi se montrait-il aussi amical ? C’était tout de même étonnant de la part d’un homme aussi réservé.

— Oui… dit-elle enfin. Certainement… C’est très gentil à vous. Je fais quoi, alors ?

— Vous m’attendez, j’arrive. Je serai là dans une dizaine de minutes. Je vous rappelle du parking de l’hôpital. À tout de suite, Matia.

 

Moins de dix minutes plus tard, la grosse Renault grise à vitres teintées et plaques militaires se garait en double file devant l’entrée de l’hôpital. Matia Dos Santos, qui guettait l’arrivée du colonel de Chaussignac depuis le hall, se précipita vers la voiture avant même qu’il ait eut le temps de dégainer son portable. Elle était blême de fatigue. Ses longs cheveux noirs lui retombaient en désordre sur les joues. Malgré tout, elle restait belle. Particulièrement aux yeux de Christian, qui avait toujours été sensible à son charme latin.

— Bonjour, Christian, dit-elle en lui tendant une main tremblante. C’est vraiment gentil à vous d’être venu me chercher.

— C’est la moindre des choses. Montez, c’est ouvert.

Ils firent demi-tour devant les pelouses, franchirent la barrière des urgences et s’éloignèrent avenue de Lyon. Le soleil jouait à travers les feuillages des tilleuls, les éblouissant par intermittence et projetant des ocelles mouvants sur le capot.

— Pourquoi l’ont-ils mis à Bassens ? demanda Matia en bouclant sa ceinture. Qu’est-ce qu’il a ?

— Désordre schizoïde, répondit Christian, laconique. Il délire… Rien de grave, rassurez-vous. L’essentiel, c’est qu’il soit sain et sauf.

— Où l’a-t-on retrouvé ? Comment ça se fait que les policiers ne m’aient pas prévenue ? Je les relance tous les jours, et ils ne sont pas fichus de me passer un coup de fil ? Pourtant, je leur ai laissé mon numéro de portable…

— C’est un peu compliqué. Figurez-vous que nous l’avons retrouvé avant la police. Il était parti en emportant la carte de crédit d’Amauray. Quand je m’en suis aperçu, j’ai appelé la banque pour savoir d’où il retirait de l’argent. C’est comme ça qu’on a pu le localiser…

— Il était où ?

— À Bissy, dans une chambre d’hôtel.

— Avec son corbeau ?

— Non, pourquoi ?

— Drak a disparu, lui aussi. Je pensais qu’ils étaient partis ensemble. On a eu des problèmes à Curienne, avec cet oiseau. C’est ce qui a tout déclenché. Il a blessé un gamin à l’œil. Les habitants du village voulaient qu’Abel s’en débarrasse. Il l’a mal pris…

— Je comprends. Nous n’avons pas retrouvé le corbeau. J’ignore où il est.

— Tant pis, ce n’est pas grave. Il doit se cacher sur les hauteurs de Curienne, en attendant qu’Abel revienne.

— Probablement. Matia, il faut que je vous dise quelque chose.

— Quoi ?

— Vous risquez d’être un peu choquée, en voyant votre fils. Il vous tiendra sans doute des discours incohérents…

— Quel genre de discours ?

— Il pense que l’armée le poursuit. Il s’est mis en tête qu’un engin extraterrestre s’était écrasé sur les hauteurs de Curienne et qu’il y avait tout un complot autour de ça. Il nous a tenu des discours absurdes. Il prétend même qu’il a rencontré une entité rescapée du crash…

— Comment ça, une entité ?

— Une extraterrestre. Vous voyez un peu…

Matia grimaça et abaissa son pare-soleil.

— Ça avait commencé avant qu’il ne parte, dit-elle. Il est monté à la chapelle photographier des traces dans les bois. Sur le coup, je n’ai pas réalisé qu’il délirait. Je croyais vraiment qu’un avion s’était écrasé là-haut…

Le colonel de Chaussignac soupira tristement.

— En réalité, c’était la foudre. Il a brodé à partir de ça. Il est très imaginatif, vous savez…

— Il m’a montré les photos. Je dois admettre qu’elles étaient étranges. On voyait notamment une grande ornière au milieu d’une clairière calcinée, avec des traces de poudre blanche sur le pourtour…

Christian eut un sourire.

— C’était la mousse que les pompiers ont utilisée pour éteindre l’incendie.

— Oh ! dit Matia en hochant la tête. Tout s’explique…

Elle se frotta les yeux, car le manque de sommeil commençait à se faire sentir.

— Je voyais bien qu’il était perturbé, ajouta-t-elle. Mais je ne voulais pas l’admettre. J’ai compris qu’il était malade quand il m’a parlé du cadavre de l’homme, dans sa chambre.

Christian sursauta et fit un léger écart qu’il compensa immédiatement d’un coup de volant.

— Quel cadavre ?

— Le lendemain de sa fugue, il m’a appelé d’une cabine. Il voulait me rassurer. Je lui ai demandé pourquoi il avait saccagé sa chambre, et il m’a répondu que ce n’était pas lui, mais deux hommes qui l’avaient soi-disant agressé. En se défendant, il pensait en avoir tué un. Il croyait que le cadavre était toujours dans la chambre…

— Et il n’y était pas ?

— Bien sûr que non, puisqu’il délirait ! On arrive. On a fait vite, dites-moi…

Ils s’engagèrent dans l’allée bordée de platanes qui conduisait à l’accueil de l’hôpital. À la vue de la voiture militaire, le gardien releva immédiatement la barrière blanche et rouge. Ils allèrent se garer dans une cour jouxtant des bâtiments à deux étages dont les fenêtres étaient garnies de barreaux. Matia était toute pâle. Elle haletait d’émotion.

— Je suis terrifiée à l’idée de le revoir. Pourvu que je ne me trouve pas mal…

Christian de Chaussignac la conduisit à travers un dédale de couloirs d’une parfaite propreté, jusqu’à une porte peinte en jaune munie d’une serrure à trois points.

— C’est ici, dit-il. Je vais vous laisser seule avec lui. J’attendrai dans le hall. C’est mieux pour vous deux.

— Encore merci, Christian. C’est la seconde fois que vous nous aidez, Abel et moi. Heureusement que nous vous avons…

Très gêné, le colonel de Chaussignac détourna les yeux.

— Allez vite embrasser votre fils. Et ne prêtez pas attention à ses élucubrations. Il est sous sédatif, mais ça ne l’empêchera probablement pas de délirer.
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Coup bas

MATIA COMMENÇA PAR FRAPPER À LA PORTE. Comme personne ne répondait, elle entra timidement dans la chambre. Abel était allongé sur un lit assez semblable à celui sur lequel on l’avait sanglé la veille au soir, à la caserne de Roc-Noir. Cette fois, il n’était pas attaché. Outre l’injection de sédatif qu’on venait de lui faire, il y avait des barreaux à sa fenêtre, et une caméra de surveillance miniaturisée au plafond. De quoi prévenir toute tentative d’évasion. Sur la table de nuit, trônaient une carafe d’eau et un gobelet en plastique. Il ne reconnut pas immédiatement sa mère. Les drogues jouaient sur sa vue et troublaient son esprit.

— Abel, dit Matia en s’approchant doucement de lui. C’est moi…

— Maman ? bredouilla-t-il. Tu es là ?

Il clignait ses yeux pâles, cherchant à accommoder son regard sur elle. Finalement, il la reconnut et se redressa péniblement dans le lit.

— Maman ! C’est bien toi. Je suis content de te voir…

— Moi aussi, Abel. Je me suis fait un sang d’encre. J’ai cru que je devenais folle. Toutes les nuits à guetter un appel de toi. Et la police qui ne trouvait rien…

— Je suis où, exactement ?

— Ils ne te l’ont pas dit ? Tu es à Bassens, à l’hôpital.

Il sursauta, passant sans transition de la léthargie à une parfaite lucidité.

— Quoi, chez les dingues ?

— Il ne faut pas parler comme ça. Les gens qui sont ici ne sont pas fous. Ils ont des problèmes, c’est tout…

— Ils m’ont bouclé chez les dingues ? Je n’en reviens pas ! Non mais, quelle bande d’ordures…

— Abel, calme-toi. C’est pour ton bien qu’ils ont fait ça. Crois-moi, c’était la meilleure solution.

— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? Tu ne vois pas que c’est un complot ? Ils m’ont bouclé ici pour m’empêcher de parler et de dire toute la vérité. C’est la troisième injection de drogue qu’ils me font depuis la Crête. Je suis percé comme une écumoire…

— La Crête ? dit Matia interloquée. Pourquoi tu parles de la Crête ?

— J’étais à Héraklion, ces jours-ci. Avec Drak…

Elle le regarda avec stupeur, en s’efforçant de retenir les larmes qui brillaient au bord de ses cils.

— Tu es bien malade, mon chéri, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Mais on va te soigner, tu vas voir. De nos jours, on obtient des résultats formidables, avec les neuroleptiques…

— Écoute, maman, je ne suis pas fou. Je sais bien que j’ai l’air un peu égaré, mais c’est parce qu’ils m’injectent des drogues. Ils espèrent m’abrutir, mais ils n’y arriveront pas. Après t’avoir appelée au téléphone, je suis parti en Crête pour accompagner une fille que j’avais rencontrée au rucher du Puits. Elle s’appelle Éa et vient d’une planète située à vingt-deux années-lumière de la Terre…

— Mon Dieu, bredouilla Matia. Aidez-moi ! Aidez-nous…

— Tu ne me crois pas ? C’est pourtant la vérité. Elle était complètement perdue. Je l’ai aidée à fuir les militaires qui la recherchaient. Le père d’Amaury est dans le coup. C’est lui qui a envoyé les deux types saccager ma chambre…

 

Tandis qu’Abel accablait sa mère de révélations toutes plus sidérantes les unes que les autres, Paul et Christian épiaient la scène par l’intermédiaire de la caméra de surveillance fixée au plafond. Ils avaient réquisitionné la cabine de visionnage située dans l’aile droite du bâtiment. Deux militaires du treizième B.C.A., armés de fusils mitrailleurs, montaient la garde devant la porte, au grand étonnement du personnel hospitalier.

— Je crois qu’il va tout dire, chuchota Christian en se rapprochant de l’écran de contrôle. On aurait dû commencer par là, ça nous aurait évité bien des tracas…

— Le coup des retrouvailles avec un proche, ça marche toujours ! dit Paul. Le suspect se sent en confiance, ses défenses tombent…

— Écoutez ! Il parle de la créature…

— Elle est comme nous, sauf qu’elle ne supporte pas bien la lumière ni la chaleur, et qu’elle mange moins que les Terrestres parce qu’elle a un estomac spongieux. Elle m’a dit qu’une seconde ethnie s’était établie sur Terre. Ils s’appellent les Zecor-ben. Les militaires français ont conclu un pacte avec eux. Quelque chose de stratégique, ayant un rapport avec la production d’énergie. Je ne me souviens pas bien des détails… Pour préserver ce secret, ils sont prêts à tout, y compris à liquider les témoins gênants…

À ces mots, Christian et Paul se figèrent dans la cabine de visionnage, muets d’étonnement. C’était la première fois qu’ils entendaient parler de cette histoire de pacte. Ils comprirent immédiatement qu’Abel disait vrai. Si Pezerat et Larivoire avaient souhaité qu’on élimine le garçon, c’était à cause de cela. Leur réaction, disproportionnée en apparence, trouvait enfin une explication.

— Tout ce que tu me dis ne fait que me déchirer le cœur, mon amour, sanglota Matia. Arrête, s’il te plaît.

— Je dis la vérité, mais tu es trop bouchée pour l’entendre ! J’ai vu de mes yeux des prodiges dont tu n’as pas idée. Figure-toi qu’en Crête, au beau milieu de la cambrousse, il y a un…

Abel s’interrompit brusquement car, au plafond, la caméra de surveillance venait de pivoter sur son socle. L’objectif avait accommodé sur lui.

Comprenant qu’il était tombé dans un piège, il détourna les yeux vers sa mère et demanda :

— Qui t’a amenée ici ?

— Christian de Chaussignac. Il est dans le couloir.

Fou de rage, Abel empoigna la carafe posée sur la table de chevet. Il la lança avec force sur la caméra, mais manqua son coup. Le projectile explosa contre le mur. L’instant d’après, Christian de Chaussignac entrait dans la chambre, hors d’haleine car il venait de courir d’une traite depuis l’autre aile du bâtiment.

— Calme-toi, Abel ! s’exclama-t-il. Ta mère n’est pour rien dans tout ça. Inutile de t’énerver…

— Ta gueule, espèce de connard ! répondit Abel en bondissant hors du lit et en se précipitant vers lui. Vous m’avez bien eu, pas vrai ?

Comme le colonel de Chaussignac tentait de le ceinturer, Abel lui donna un coup de poing dans le ventre, immédiatement suivi d’un autre au visage. Sonné, le militaire tomba à genoux.

— Arrête, Abel ! hurla sa mère. Au secours, quelqu’un ! Infirmiers !

Deux gaillards en blouses blanches parurent, talkie-walkie à la main.

Ils eurent beaucoup de mal à maîtriser Abel, qui se débattait en rugissant comme un tigre. Christian s’était remis debout et tamponnait son nez ensanglanté avec son mouchoir. Le coup l’avait atteint au coin de l’œil droit, qui était déjà à moitié fermé.

— Je croyais que vous lui aviez déjà administré un sédatif ? bredouilla-t-il piteusement. Je vous avais bien dit qu’il était agité.

— On lui a administré la dose normale pour son poids. Personne ne nous a prévenus qu’il présentait une résistance anormale aux tranquillisants ! Il a débarqué ici sans dossier médical…

— Venez, dit le colonel de Chaussignac en prenant le bras de Matia. Sortons, ce n’est pas un spectacle pour vous.

Abel avait cessé de lutter. Un des infirmiers lui tenait le bras, et l’autre pressait le piston d’une seringue dont l’aiguille était profondément enfoncée dans une veine de son poignet gauche. Quand le sédatif atteignit son cerveau, ses yeux se révulsèrent et un filet de bave lui coula aux commissures des lèvres. Avec un mouvement d’une grâce infinie, il bascula en arrière dans la mer ionienne battant les flancs du ferry d’Héraklion.
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La piste du corbeau

SUR LES HAUTEURS DE MANDRAKI, le niveau d’alerte était maximum. De minuscules gubho en forme d’abeilles voletaient aux abords de la propriété, analysant chaque son et retransmettant des images tridimensionnelles à un ordinateur chargé de détecter les mouvements suspects dans le maquis. Asher redoutait tout à la fois une attaque des Terrestres et une opération de représailles des Zecor-ben. Les expéditionnaires avaient abandonné l’idée de trouver refuge ailleurs dans l’île. Horeb avait raison, un mouvement de troupe risquait d’attirer l’attention inutilement. Mieux valait patienter ici en attendant que les conditions isodynamiques favorables au retour vers Azulis soient réunies. Pour que le voyage puisse s’accomplir dans un délai raisonnable, il fallait mettre à profit des courbures spécifiques du cosmos jumeau. Les Azuléens avaient donc décidé de guetter les signes en espérant qu’ils ne tarderaient pas trop à se manifester.

 

Le lendemain de la capture d’Abel, Éa dormit jusque tard dans la matinée. En se réveillant, elle alla immédiatement trouver Asher dans son bureau. Il était en train d’étudier les variations de température d’une nébuleuse dont le noyau gazeux était subitement descendu à deux dixièmes de degré au-dessus du zéro absolu, signe avant-coureur d’un plissement propice.

— Comment te portes-tu, ce matin ? lui demanda le chef des expéditionnaires en détournant les yeux de la carte céleste matérialisée devant lui. As-tu enfin recouvré tes esprits ?

— Oui, Ish’Hatikam. Je suis venue vous présenter mes excuses à propos d’hier. J’étais sous le choc. Je vous ai manqué de respect à tous. Punissez-moi comme vous l’entendez. Mon remords est grand…

— Je n’ai pas l’intention de te punir. Tu as traversé une terrible épreuve qui aurait ébranlé n’importe lequel d’entre nous. Compte tenu des circonstances, je suis même surpris de te voir revenue aussi promptement à la raison. De quelle manière as-tu pacifié ton esprit ?

— Par la pratique des ciraya et la visualisation positive. Je pense que j’aurai malgré tout besoin d’une cure de reconfiguration émotionnelle, une fois rentrée.

— Nous verrons. Dans l’immédiat, tu vas pouvoir t’associer au corps expéditionnaire pour la préparation du retour vers Azulis. Tes connaissances nous seront précieuses. Aucun d’entre nous ne maîtrise parfaitement les séquences de programmation…

— Ce sera un honneur pour moi que de vous servir, Ish’Hatikam. Que dois-je faire ?

— Rien pour l’instant. Je te ferai prévenir quand j’aurai besoin de toi.

— Ish’Hatikam, il y a une chose que je ne vous ai pas dite.

— Quoi donc, Éa ?

— J’ai oublié un rupteur fractal dans la chambre de la pension Capsis Ω.

— C’est très ennuyeux ! dit Asher en lui décochant un regard sévère. Si un Terrestre tombe sur cet objet, la réalité de notre présence sur l’île éclatera au grand jour.

— C’est pourquoi je compte aller le récupérer. Avec votre permission, bien entendu.

Tu ne préfères pas que j’envoie Horeb ou Midrash ? Après ce qui s’est passé hier, mieux vaut que tu évites de te montrer à Héraklion…

— J’ai caché l’objet. Ce sera plus simple, si j’y vais moi-même. Dites oui, ce sera une manière pour moi de me racheter ! Je vous jure que je prendrai toutes les précautions nécessaires…

— Entendu. Je vais commander un taxi. Habille-toi et sois prudente. Prends un nadhat avec toi. Au fait, es-tu passée voir Saconaï pour te faire poser ton implant, comme je te l’avais demandé ?

— Oui, c’est fait. J’ai mon errhin dans la narine droite. Il ne me gêne pas du tout. J’ai juste éternué deux fois, en tout et pour tout.

 

Éa retourna choisir une robe dans la penderie qu’Asher avait garnie pour elle peu avant son arrivée. Elle mit un rupteur fractal à sa ceinture, conformément aux recommandations du chef des expéditionnaires. Puis, après réflexion, elle prit un second nadhat qu’elle dissimula sous la bande élastique de sa robe. Avec dévotion, elle passa à son cou le bijou minoen qu’Abel lui avait offert le soir du drame. Il était vraiment splendide, et de plus très pratique car il dissimulait son therat à la vue des Terrestres. Enfin, pour achever de garantir son incognito, elle s’enfonça une casquette de base-ball jusqu’aux yeux et chaussa des lunettes noires qui la métamorphosèrent en touriste lambda. Satisfaite, elle sortit dans le jardin et contourna la maison pour rejoindre le portail où Horeb et Midrash montaient la garde, s’entretenant à mi-voix en pandito. Il faisait déjà très chaud. Les cigales stridulaient avec ardeur dans les maquis.

— Tu sors ? s’étonna Horeb. Asher est au courant ?

— Oui. J’ai une course à faire en ville.

— Ça va mieux, alors ? dit Midrash. Tu as retrouvé tes esprits…

— J’ai fini par voir clair en moi. Je vous demande pardon pour mon comportement immature et passionné d’hier. Les affects du jeune Terrestre brouillaient mon jugement. Quelques heures de méditation m’ont permis d’écarter les voiles de Maya. J’ai oublié un nadhat à l’hôtel. Je fais juste l’aller-retour…

Ils vérifièrent tout de même qu’elle disposait de l’accréditation d’Asher avant de lui ouvrir la grille. Perplexes, ils la regardèrent s’éloigner sur la route sablonneuse qui menait au bois de citronniers.

Dans le taxi d’Héraklion, Éa garda sa casquette et ses lunettes de soleil pour le cas – fort improbable – où le chauffeur aurait entendu parler d’une fille brune aux yeux noirs équipée d’un boîtier paralysant. Elle semblait soulagée, sa petite ruse avait parfaitement fonctionné.

— Vous ne me déposerez pas à la pension Capsis Ω ! dit-elle au chauffeur. Réflexion faite, je dois me rendre rue Gazi.

Le taxi la déposa dans le quartier du port vénitien. Comme la course était réglée d’avance, il s’éloigna sans poser de question. Éa marcha jusqu’à l’ombre d’un passage couvert et fit une courte pause pour mettre de l’ordre dans ses idées. De nombreux touristes déambulaient sur les quais. Il y avait beaucoup d’agitation, car c’était jour de marché. Elle regarda autour d’elle, cherchant à se repérer. La veille au soir, elle était passée par ici avec Abel. Ils avaient obliqué à hauteur du magasin d’antiquités. Quittant les arcades, elle rejoignit la rue Gazi, levant le nez vers les toits dans l’espoir d’apercevoir Drak. C’était pour le retrouver qu’elle était venue jusqu’ici. L’histoire du nadhat oublié à la pension Capsis Ω n’était qu’un prétexte pour échapper à la vigilance d’Asher. Elle avait menti mais n’en concevait aucun remords. Oui, elle nourrissait de la sympathie pour un Terrestre, faute majeure au regard du règlement ! Non, elle n’entendait pas le trahir, ni l’abandonner ! Pas plus lui que l’animal belliqueux auquel il était tant attaché et qu’elle était venue capturer pour le ramener à Mandraki. Ses frères la jugeaient sans savoir. Avant elle, aucun Azuléen n’avait été aussi étroitement amalgamé à la vie d’un Terrestre. Même Asher, avec sa connaissance profonde de Mytiliham et sa compassion pleine de morgue, extravaguait à propos d’eux. Il leur portait un intérêt d’entomologiste étudiant une colonie de fourmis. Sa bouche était pleine de grands mots, mais son cœur restait vide. Tant pis pour lui ! Il passait à côté de l’essentiel… Elle remonta la rue Gazi en essayant de reproduire le petit gazouillis qu’Abel modulait pour appeler Drak. Peine perdue : l’oiseau n’était plus là. Sans se décourager, elle sillonna les ruelles du vieux port, poussant jusqu’au restaurant de bord de mer où ils avaient dîné ensemble et où elle avait éprouvé une si vive émotion en entendant chanter les Gitans. Le soleil de midi dardait son feu sur les eaux et sur les dalles de pierre blanche. On se serait cru à Milan Centrale, le jour du départ. Se souvenant de ce qu’Abel lui avait enseigné, elle entra acheter une bouteille d’eau minérale dans une épicerie. Elle but longuement, assise à l’ombre d’un figuier aux feuilles rugueuses qui répandait une puissante odeur alcaline. Puis elle reprit sa quête, titubant et buvant de temps à autre une gorgée d’eau. Comme ses investigations ne donnaient rien et que l’heure tournait, elle décida finalement de retourner à la pension Capsis Ω. Avec son sens inné de l’orientation, Drak s’y était peut-être rendu pour attendre Abel, après tout ?

 

Quand elle aperçut le corbeau perché sur le garde-corps ajouré de la fenêtre où ils avaient fait sécher leur linge, l’avant-veille, en rentrant du refuge, son cœur s’accéléra. Ainsi Drak avait su retrouver tout seul le chemin du bercail ! Quel extraordinaire animal ! Elle le siffla, et avec l’entraînement qu’elle avait acquis, elle parvint à reproduire le coup de sifflet auquel il était habitué. Drak se mit à croasser comme un furieux sur son perchoir, mais sans prendre son vol, ce qui la consterna. Apparemment, il continuait de se méfier d’elle. C’était d’autant plus incompréhensible qu’elle avait pris la précaution de se mimétiser olfactivement. Elle allait devoir se servir du nadhat pour le paralyser. Portant sa main à sa ceinture, elle détacha le minuscule boîtier. C’était un modèle camouflé, qui ressemblait à un petit téléphone portable. Elle l’orienta vers l’oiseau et fit semblant de composer un texto. Mais, au moment d’actionner l’arme, elle suspendit son geste. Il y avait des gens aux balcons et aux fenêtres des chambres voisines. De plus, la rue était très fréquentée. Non, réflexion faite, elle ne pouvait subjuguer le corbeau devant tant de monde, c’était trop risqué. Quelqu’un pouvait la voir et faire le lien avec ce qui s’était passé la veille au soir place Kalérgon. Sans compter qu’en tombant du premier étage comme un plomb, Drak pouvait se briser une aile. Mieux valait l’apprivoiser selon des techniques terrestres. Ce serait plus long, mais aussi moins dangereux, et plus discret. Traversant la rue, elle alla se placer à l’aplomb de la fenêtre et commença par siffler doucement entre ses lèvres pour tenter d’amadouer l’oiseau. Comme ça ne donnait rien, elle se mit à croasser, ce qui lui fut facile, avec son don d’imitation. Drak et elle entamèrent une ébauche de dialogue faite de cris rauques et de craquements lugubres, à la stupéfaction des passants qui se retournaient sur la jeune Azuléenne, n’en croyant pas leurs oreilles. Question discrétion, le nadhat eut sans doute été préférable. Mais Éa mettait désormais un point d’honneur à s’en passer. Elle apprivoiserait Drak normalement, ou pas du tout ! Leur petite conversation dura une dizaine de minutes. Le corbeau répondait aux croassements de la jeune fille par des modulations de voix presque humaines. Mis en confiance, il descendit soudain se poser à ses pieds. Après avoir sautillé quelques instants sur le trottoir, il lui voleta au visage et se percha sur son épaule. Elle en fut épouvantée, mais la joie d’être parvenue à ses fins sans avoir eu recours à la violence surpassait tout autre sentiment. Parfaitement rassuré, Drak se nicha contre le cou d’Éa et lui pinça tendrement le lobe de l’oreille. Elle grimaça en étouffant un cri et s’en fut d’une démarche un peu raide vers la station de taxis.
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Préparatifs de départ

QUAND ELLE REPARUT AUX GRILLES DE LA PROPRIÉTÉ, une heure plus tard, Horeb et Saconaï furent étonnés de voir qu’elle avait un corbeau sur l’épaule.

— Que fais-tu avec cet oiseau ? demanda Horeb en jetant à Drak un regard méfiant.

— C’est Drak, le corbeau d’Abel. Je l’ai trouvé dans la chambre, à Capsis Ω. Je ne pouvais pas le laisser là-bas tout seul. Il serait mort de faim…

— C’est pour ça que tu as été si longue à revenir ? On craignait que tu n’aies été capturée, toi aussi. Asher est très mécontent. Il s’est fait beaucoup de souci.

— J’ai eu du mal à trouver un taxi qui accepte les corbeaux. Ouvrez-moi, je vais aller lui montrer Drak. Il nourrit une passion pour les bêtes terrestres. Je suis sûre qu’il me pardonnera.

Elle ne se trompait pas. Si contrarié qu’il fût, Asher se mit à sourire à la vue du corbeau. C’était la première fois qu’il avait l’occasion d’en observer un d’aussi près.

— C’est l’oiseau d’Abel, n’est-ce pas ? dit-il. Le fameux Drak… Où l’as-tu trouvé ?

— À la pension. Il était resté dans la chambre. Quand je suis entrée pour récupérer le nadhat, il s’est mis à croasser dans son panier. Je l’ai libéré et je l’ai emmené avec moi. Je savais que vous ne seriez pas fâché…

— Je l’étais, car je me suis fait du souci. Mais puisque tu es revenue saine et sauve, n’en parlons plus. Que comptes-tu faire de ce corbeau ? N’oublie pas que nous partons bientôt…

— Je vais lui apprendre à trouver tout seul sa nourriture. Comme ça, quand nous serons partis, il pourra se débrouiller.

— Tu sais ce qu’il mange ?

— De tout. Abel lui donnait des miettes de pain, des morceaux de fromage ou de viande, et même parfois des croquettes pour chat, d’après ce qu’il m’a dit. Évidemment, dans le maquis, il n’y aura rien de tout ça…

— Il se contentera d’insectes, de baies, et de charognes. Les corbeaux sont omnivores. Ce qu’ils apprécient tout particulièrement, ce sont les noix. Sais-tu comment ils les ouvrent ?

— Ils tapent dessus avec leur bec ?

— Non, ils les lâchent de très haut pour briser leur coquille. Astucieux, n’est-ce pas ?

Asher regardait Drak en souriant avec bienveillance. Il l’observait sous tous les angles, comme une œuvre d’art vivante.

— Je suis soulagée de voir que vous m’avez pardonné mes écarts de ces derniers jours, Ish’Hatikam. Vous pouvez caresser Drak, si vous voulez. Êtes-vous mimétisé, olfactivement ?

— Non, pourquoi ? Il réagit comme les chiens ?

— Tendez la main vers lui, vous verrez bien.

Asher tendit avec précaution la main vers Drak, qui sursauta et se mit à feuler, le bec largement ouvert et les plumes du cou toutes hérissées.

— Oh ! Oh ! dit-il, amusé. Une vraie bête fauve. Je plains le Zecor-ben qui a eu affaire à lui…

— Ne parlons plus des Zecor-ben, puisque nous avons décidé de faire comme s’ils n’existaient pas, rétorqua Éa d’un ton sec. Je vais aller nourrir Drak, il meurt de faim. Depuis qu’Abel a été capturé, personne ne s’est occupé de lui.

Durant quelques jours, Éa donna le change, feignant de s’intéresser aux préparatifs du départ. Dans ses moments de liberté, elle soignait Drak, lui apprenant à trouver des baies et de petits cadavres d’animaux dans les maquis. Une complicité amicale ne tarda pas à s’établir entre eux. Elle qui répugnait à tout contact physique ne dédaignait pas se faire pincer les oreilles ou tirer les boucles par ce compagnon à plumes fort affectueux. Indirectement, c’était une manière d’être encore avec Abel. Une mascotte transitionnelle, en quelque sorte. Chaque matin, les expéditionnaires se réunissaient dans le bureau d’Asher pour étudier les conditions isodynamiques du transit. De nombreux signaux annonciateurs d’un épisode favorable avaient été observés. En l’absence de plis contraires de dernière minute, l’équipage bénéficierait de conditions idéales entre les cinq et neuf juillet. Le départ fut donc fixé à un des jours de cet intervalle, et tout fut planifié en conséquence. Dès lors, Éa sut qu’il ne faudrait plus compter sur un revirement de dernière minute de ses frères. Ils abandonnaient les Terrestres à la duplicité de leurs prétendus alliés d’Ophiucus-A. Cette lâcheté lui inspirait un dégoût qu’elle avait du mal à dissimuler. Pourtant, il fallait faire bonne figure. À la moindre parole maladroite, les autres comprendraient qu’elle avait joué la comédie. Dès lors, ils se méfieraient d’elle et tout serait perdu. La nef du corps expéditionnaire était momentanément stationnée en Libye. Elle se trouvait cachée sous terre, dans un refuge spécialement aménagé pour la recevoir. Un système de contrôle à distance permettait de la piloter depuis Mandraki. Les Azuléens n’auraient qu’à activer l’hologramme de guidage pour la rapatrier au moment du départ. Moins de trois minutes suffisaient pour qu’elle couvre la distance entre la palmeraie d’Ajdabiya et le golfe de Kalotrividhis.

 

Le soir du quatre juillet, Asher entra dans le détail de la nibha’santike, procédure spécifique de rapatriement. Il présenta aux expéditionnaires le système de guidage, un parallélépipède de plexiglas gros comme une boîte d’allumettes modèle familial, qu’on activait au moyen d’un code et qui projetait une image tridimensionnelle du poste de pilotage. Il suffisait de prendre les commandes dans la reproduction d’habitacle, puis d’effleurer les détails de l’image pour interagir avec l’engin. C’était un jeu d’enfant. Éa, qui maîtrisait parfaitement ces techniques, se proposa de rapatrier elle-même la nef. Ses frères n’y virent pas d’objection. Ils n’étaient pas spécialement doués dans ce domaine, leur formation étant plutôt orientée vers le renseignement. Seul Asher possédait les connaissances nécessaires pour programmer les systèmes de vol. Mais il ne voulut pas priver Éa du plaisir de se rendre utile. Sans doute ne réalisait-il pas pleinement le bouleversement profond qui s’était opéré dans le psychisme de la jeune recrue. Éa avait choisi son camps. Le cercle de métal précieux qu’elle portait au cou attestait son appartenance au peuple de Mytiliham. Jamais elle n’abandonnerait ses frères terrestres. S’ils fléchissaient sous le joug des Zecor-ben, elle fléchirait avec eux.
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Camisole chimique

À BASSENS, ABEL LUTTAIT HÉROÏQUEMENT pour ne pas sombrer dans la folie. Il pensait sans cesse à Éa et à Drak, se demandant ce qu’ils avaient bien pu devenir. Les médicaments qu’on lui injectait deux fois par jour commençaient à produire leurs funestes effets. Parfois, il était pris de doutes concernant la réalité de l’aventure qu’il avait vécue. Il repensait au refuge de grande profondeur, aux billes de métal flottant dans l’air, à la splendeur des bougainvillées sur les murs de Mandraki, et il se demandait si tout ça n’était pas qu’un rêve, une création de son mental perturbé. L’odeur épicée et piquante d’Éa lui revenait alors, si vivace qu’il retrouvait foi en lui. Un matin, il faillit basculer pour de bon. Il avait dormi près de vingt-quatre heures d’affilée sous l’effet d’une double dose d’hypnotique. En s’éveillant, la bouche pâteuse et la cervelle en capilotade, il aperçut sa mère à son chevet. Elle était plongée dans la lecture d’un vieux numéro de Paris-Match glané dans la salle d’attente de l’hôpital. Il la regarda et un déclic s’opéra dans son esprit : il était malade, les autres avaient raison ! Il fallait absolument qu’il revienne à la réalité.

— Bonjour, maman, dit-il en se redressant sur ses coudes. Ça fait longtemps que tu es là ?

Matia sursauta et referma son magazine.

— Je suis venue hier, quand on t’a fait ta piqûre. Tu étais agité, alors je suis restée. Tu as soif ?

— Oui, très !

Elle se leva et lui servit un verre d’eau, qu’il but à petites gorgées, savourant le bonheur extraordinaire qu’il lui procurait. Dehors, il faisait beau. On entendait pépier les moineaux dans les tilleuls du château de Bressieux.

— Maman, dit-il en reposant le verre sur la table de nuit. Je crois que je vais mieux…

— Comment ça, mieux ?

— Les pensées que j’avais, toutes ces choses confuses dans ma tête. On dirait que ça se calme…

Matia le regarda, rayonnante d’espoir. Le miracle tant espéré semblait s’être enfin produit.

— Oh, Abel ! souffla-t-elle avec ferveur. Si seulement ça pouvait être vrai ! J’ai tant prié pour que tu guérisses…

— Je crois que tes prières ont été entendues. Je suis guéri. Est-ce que j’ai beaucoup déliré ?

— Pour ça, oui ! Tu m’as raconté des choses incroyables. Tu parlais de complot extraterrestre, de refuge souterrain, de boules volantes. Une certaine Éa revenait sans cesse dans tes monologues. Tu disais que tu avais voyagé avec elle jusqu’en Crête…

— Tout ça semblait si réel. J’ai vraiment cru que j’y étais allé. Il y avait tant de détails. Je sentais même les odeurs…

— Ce n’était qu’un rêve. C’est fini…

Elle se pencha sur lui et lui caressa les cheveux, puis le visage, avec une tendresse émue.

— Là, mon tout petit, murmura-t-elle. Ça va aller, maintenant. Je veillerai sur toi, mon fragile Abel…

Sa main descendit machinalement vers le therat qu’il portait au cou et que nul n’avait réussi à lui ôter, pas même l’infirmier avec sa paire de pinces coupantes.

— Il est bizarre, ton collier. Il n’a pas de fermoir. Tu te rappelles où tu l’as acheté ? Tu ne l’avais pas en quittant la maison…

Abel se redressa et porta sa main à son cou. La joie le transfigura.

— Qu’y a-t-il, mon chéri ? demanda sa mère, inquiète de son air exalté qui semblait présager une rechute de délire.

— Rien, maman, rétorqua le garçon en pressant le therat sur sa poitrine. Je suis soulagé d’y voir enfin clair, c’est tout.
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Cas de conscience

APRÈS LE DÉPART DE SA MÈRE, Abel se leva et marcha jusqu’à la salle de bains pour se regarder dans la glace. Le therat d’Éa ornait son cou, attestant de manière indubitable qu’il n’avait pas rêvé. Il ne devait plus se laisser droguer par les infirmiers. Leurs neuroleptiques étaient trop puissants. Il finirait par perdre pied si on continuait de les lui injecter. À force d’entendre les autres lui répéter qu’il était fou, il avait fini par le croire. Avoir raison contre tout le monde n’était pas une sinécure ! Ça lui rappelait cette fable très triste que lui avait racontée son grand-père Anselmo, un jour qu’ils péchaient tous les deux au large de Carvoeiro. Dans un village de l’Inde, tout le monde était devenu fou après avoir bu l’eau d’un puits empoisonné. Seul un yogi avait conservé sa raison, n’ayant pas bu au puits ce jour-là. Du coup, il passait pour fou aux yeux des autres, parce qu’il était différent. Les gens se moquaient de lui, tournant ses propos et sa conduite en ridicule. À la fin, il avait volontairement bu l’eau du puits empoisonné pour être comme les autres, fous parmi les fous, donc normal. Abel n’avait pas l’intention d’imiter ce lâche. Peu lui importait d’être seul contre tous. Jamais il ne boirait l’eau du puits, jamais il n’abdiquerait sa lucidité ! Comme on frappait à la porte, il se retourna en criant :

— Entrez !

Christian de Chaussignac parut. Il avait le nez enflé et l’œil droit poché. Sa tête de boxeur formait un plaisant contraste avec son pimpant uniforme de colonel.

— Bonjour, Abel ! dit-il en refermant la porte derrière lui. Ça va mieux, on dirait ? Tu faisais ta toilette ? Je ne te dérange pas, au moins ?

— J’allais me passer un peu d’eau sur le visage. Qu’est-ce qui vous amène, Monsieur ?

— Pas de « Monsieur » entre nous. Tu m’appelais Christian, autrefois, non ?

— Autrefois, tout était différent.

Quittant la salle de bains, Abel revint vers son lit. Il portait le pyjama blanc et les babouches de cuir jaune fournies par l’hôpital. On lui avait confisqué tous ses vêtements à fin d’analyses, et aussi sans doute pour lui ôter l’envie de s’évader.

— Tu m’en veux parce que je t’ai fait enfermer ici ? Si tu savais à quoi tu as échappé, tu me remercierais au lieu de me faire la gueule. Je t’ai sauvé la vie, mon petit vieux !

— Sans blague ? Parce que vous croyez que d’être enfermé ici et abruti de médicaments à longueur de journée, c’est la vie ? Je suis en train de crever à petit feu. Vous avez vu la tête que j’ai ?

— Et moi, alors ? Qu’est-ce que je devrais dire ? Je passe mon temps à expliquer aux gens que je me suis cogné dans une porte.

— Désolé, je n’étais plus moi-même. Il ne fallait pas me droguer. Ça s’estompera d’ici quelques jours. Ce n’est qu’un œil poché, après tout.

— À propos, et ton arcade fendue ? Ça va mieux, on dirait…

— Quelle arcade ? De quoi parlez-vous ?

— Ne te fatigue pas. Je suis au courant de ce qui s’est passé à Curienne. Ta blessure s’est refermée sans laisser de cicatrice, c’est très surprenant. Qui t’a soigné ?

— Votre fils ! C’est bizarre qu’il ne vous l’ait pas dit, bavard comme il est…

— Amaury ne t’a pas trahi, contrairement à ce que tu crois. C’est la femme de ménage qui a trouvé les compresses sous le lit. En menant l’enquête, on a pu remonter ta trace…

Abel le regarda en silence, heureux malgré tout d’apprendre qu’Amaury avait tenu parole.

— Comment va le type que j’ai assommé avec la coupe ? Il a survécu, j’espère ?

— Ne t’inquiète pas pour lui, il a la tête dure. Il se remet doucement…

— Tant mieux ! Je n’aurais pas aimé avoir sa mort sur la conscience. Ça m’aurait tracassé…

— Ça lui servira de leçon. Quand je l’ai envoyé chez toi, c’était pour récupérer les photos du crash, pas pour saccager ta chambre, et encore moins pour t’agresser…

Abel battit des paupières et soupira tristement.

— Vous allez me garder longtemps, ici ?

— Ça dépend de toi. Si tu te montres coopératif, je le serai aussi.

— Comment ça, coopératif ? Que voulez-vous dire ?

— Tu te rappelles les deux personnes qui t’ont interrogé à Roc-Noir, le soir de ta capture ? Larivoire et Pezerat…

— Oui, parfaitement. Comment oublier de pareils crétins ?

— Ils étaient d’avis qu’on t’élimine, figure-toi ! C’est à moi que tu dois d’être ici plutôt que sous un mètre de terre, quelque part dans la montagne.

Abel détourna les yeux vers la caméra de surveillance fixée au plafond, se demandant par quelle étrange aberration le colonel de Chaussignac lui faisait de pareilles révélations devant témoin.

— C’est la caméra, que tu regardes ? N’aie pas peur, Paul est à l’autre bout. Il récupérera la bande quand on aura fini de discuter tous les deux.

— Parce que vous comptez parler ? Je n’ai rien à vous dire.

— Comprenons-nous bien, Abel. Je ne suis pas en train de te demander de trahir tes amis. Je sais que tu ne le feras pas. Tu es loyal, et c’est un aspect de ta personnalité que j’apprécie. J’ai de l’estime pour toi, en dépit des apparences…

— Qu’est-ce que ça doit être quand vous n’aimez pas les gens !

— Je fais mon métier, c’est tout. Le problème, c’est que je désapprouve les méthodes de mes supérieurs. Je n’ai pas fait Saint-Cyr pour me retrouver en situation de devoir éliminer un enfant de treize ans. Ça ne cadre pas avec ma conception des valeurs militaires…

Abel regarda Christian avec attention. Il ne s’attendait pas à un pareil revirement de sa part. Où voulait-il en venir ? Était-ce un nouveau piège qu’il lui tendait ?

— L’autre jour, devant la caméra de surveillance, tu as évoqué l’existence d’un pacte liant les militaires français à une ethnie extraterrestre, les Zecor-ben. J’ai pu repiquer ta voix sur l’enregistrement vidéo. Écoute…

Il actionna le dictaphone numérique qu’il avait tiré de la poche intérieure de sa veste d’uniforme, et Abel entendit sa propre voix qui disait :

« Elle est comme nous, sauf qu’elle ne supporte pas bien la lumière ni la chaleur, et qu’elle mange moins que les Terrestres parce qu’elle a un estomac spongieux. Elle m’a dit qu’une seconde ethnie s’était établie sur Terre. Ils s’appellent les Zecor-ben. Les militaires français ont conclu un pacte avec eux. Quelque chose de stratégique, ayant un rapport avec la production d’énergie. Je ne me souviens pas bien des détails… Pour préserver ce secret, ils sont prêts à tout, y compris à liquider les témoins gênants… »

— J’ignorais tout de ce pacte, dit Christian, interrompant la lecture. Mais je crois d’autant plus volontiers à son existence que j’ai pu observer le comportement délirant de Pezerat et de Larivoire. On me manipule, et je n’aime pas ça. Je veux que toute la lumière soit faite sur cette affaire. Sans ton aide, je ne peux rien…

— Si je vous dis tout, vous me laisserez sortir d’ici ?

— Chaque chose en son temps. Dans l’immédiat, je peux obtenir qu’on cesse de t’abrutir de tranquillisants. Pour le reste, nous verrons d’ici quelques semaines. Tu n’es pas obligé de me répondre tout de suite. Réfléchis ! Pour les piqûres, je vais donner des consignes aux infirmiers. On ne t’en fera plus, c’est promis. Tâche de passer une bonne journée. Je reviendrai te voir demain matin.
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La mouche de Mandraki

ABEL N’AVAIT PAS L’INTENTION de trahir Éa. Les Azuléens lui avaient témoigné une grande confiance en l’invitant à Mandraki. Il devait s’en montrer digne. Mais, l’occasion que lui offrait Christian d’échapper à cet enfer était unique. En jouant sa partie avec finesse, il pouvait obtenir beaucoup sans rien concéder en retour. Il n’y aurait qu’à jeter quelques miettes en pâture au colonel de Chaussignac pour satisfaire sa curiosité. Lui parler des Zecor-ben, par exemple. Ce serait d’autant plus simple de broder à leur sujet qu’il ignorait tout d’eux ! À vrai dire, Christian ne lui inspirait aucune confiance. Il jouait double jeu, comme Pezerat et Larivoire. Peut-être même était-il de mèche avec eux. Le coup du tandem méchant-gentil devait constituer un classique de l’interrogatoire. C’était du même ordre que le stratagème de la caméra espionnant sa conversation avec Matia. On commençait par brutaliser le suspect, puis quelqu’un le prenait à part, lui affirmant avec douceur qu’il avait un allié dans la maison. Abel avait suffisamment de jugeote pour ne pas donner dans un panneau aussi grossier.

 

Christian de Chaussignac tint parole, s’agissant des piqûres. L’infirmier qui rendit visite à Abel un moment plus tard s’abstint de lui faire son intraveineuse matinale. À la place, il lui remit une soucoupe contenant trois gélules de médicaments : un anxiolytique, un neuroleptique et un antidépresseur, le cocktail qu’on lui injectait habituellement dans le bras. Abel dut faire semblant de les avaler devant lui. Il les cala sous sa langue, puis but un grand verre d’eau, déglutissant avec ostentation pour bien montrer qu’elles étaient descendues. Satisfait, l’infirmier s’éclipsa. Mimant une quinte de toux, Abel recracha discrètement les gélules dans son poing. Il se leva et se rendit aux toilettes, feignant de tituber sous l’effet des drogues. Une fois la porte refermée, il précipita dans la cuvette les capsules de gélatine imbibées de salive. Puis il tira la chasse et les regarda s’abîmer dans les remous bleus de la cataracte purificatrice. Une bonne chose de faite ! Maintenant, il aurait les idées claires pour élaborer le mensonge qu’il comptait servir à Christian.

Sur le coup de midi, on lui apporta son repas. L’ordinaire s’était amélioré : il eut droit à un plantureux déjeuner concocté au Clairon des Chasseurs, le meilleur restaurant de Chambéry. Sans doute une attention supplémentaire du colonel de Chaussignac, qui cherchait à s’attirer ses bonnes grâces. Il dévora l’excellent repas jusqu’à la dernière miette, heureux de pouvoir reconstituer ses forces en vue de l’évasion.

Après déjeuner, il dormit deux heures, rêvant qu’il se promenait avec Éa dans les rues d’Héraklion. Drak voletait autour d’eux, claquant du bec pour attraper des mouches. Par la fenêtre ouverte, des bouffées d’air tiède entraient dans la chambre. L’odeur des tilleuls du château de Bressieux s’insinuait jusque dans ses songes, se combinant avec celle du jardin de Mandraki pour parfaire l’illusion de réalité. Il s’éveilla aux pépiements des moineaux et se redressa dans son lit. Son corbeau lui manquait affreusement ! Il en avait les entrailles déchirées. Hélas, l’espoir de le revoir vivant s’amenuisait au fil des jours. Abandonné à lui-même, Drak n’avait aucune chance de survivre. Le cœur plein de tristesse, Abel se leva pour aller satisfaire un besoin naturel à la salle de bains. Il commençait à uriner lorsqu’une mouche se posa sur sa main. Le mouvement qu’il fit pour la chasser dévia le jet d’urine, qui alla cingler le mur des toilettes.

— Et merde ! s’exclama-t-il. Saleté de mouche…

Il termina de vider sa vessie, puis débobina une longueur de papier toilette dont il usa pour éponger le carrelage. Tandis qu’il réparait les dégâts, accroupi derrière les toilettes, la mouche revint l’asticoter, se posant tour à tour sur son front, puis sur le bout de son nez.

— Tu vas me lâcher, oui ? dit-il en secouant la tête comme un cheval qui encense. Attends que j’aie terminé et je vais m’occuper de toi !

Il jeta le gros paquet de papier hygiénique imbibé d’urine dans la cuvette des toilettes, tira la chasse, se lava les mains et retourna dans la chambre, armé d’une babouche. Hélas, l’insecte avait disparu ! C’était typique des mouches, ça. Elles sentaient arriver le danger. Tout à coup, la traîtresse bourdonna dans son oreille. Bondissant de côté, il détala vers le lit en secouant la tête.

— C’est pas vrai ! s’exclama-t-il. Elle me nargue, ou quoi ?

La mouche s’acharnait sur lui. Ce n’était pas un comportement très normal. Qu’est-ce qui pouvait bien l’attirer comme ça ? Pas son odeur, tout de même ! Il avait pris une douche le matin même, et son pyjama était propre. À moins que… Détournant la tête vers l’insecte, qui s’était posé sur le montant du lit, il l’observa avec une attention redoublée. En apparence, il ne s’agissait que d’une petite mouche noire fort banale. Pourtant, un doute s’était insinué dans son esprit. Une supposition ridicule, quelque chose de profondément absurde, une sorte d’intuition délirante. Imitant sans trop y croire le geste qu’il avait vu faire à Éa dans le Socanti de Korfès, il tendit l’index vers la mouche. Quelques secondes s’écoulèrent sans que rien ne se produise. Son cœur s’était mis à battre très fort dans sa poitrine. Tout à coup, l’insecte s’envola en bourdonnant et vint se poser sur le bout de son doigt. Ce n’était pas une vraie mouche, c’était un gubho ! L’émotion qu’il éprouva en comprenant qu’Ea lui faisait signe fut telle qu’il faillit se trouver mal. Tremblant de joie, il se précipita vers la fenêtre.

— Bonjour, Éa, chuchota-t-il en se penchant vers le drône corseté de noir. C’est bien toi qui me rends visite, n’est-ce pas ?

Assise sous un pin avec Drak, dans le jardin de Mandraki, Éa eut un petit frisson d’émotion. Une reproduction holographique d’Abel réduite au dixième émanait d’un cube de cristal gros comme un dé à jouer, posé devant elle sur une pierre plate. Elle pouvait voir et entendre son frère terrestre, mais pas lui parler. Pourtant, elle ne put s’empêcher de répondre :

— Bonjour, Abel. C’est bien moi, en effet.

Abel, qui murmurait pour ne pas être repéré par la caméra de surveillance, enchaîna :

— Tu vas bien ? Je sais que tu ne peux pas me répondre, alors écoute ce que j’ai à te dire…

Éa tendit l’oreille. Elle était suspendue aux lèvres du petit personnage perché devant elle sur la pierre plate. Drak avait reconnu la voix de son maître, mais pas sa reproduction scintillante modèle réduit. Frustré par le mystère de cette voix familière jaillie de nulle part, il sautillait sur place et bêchait du bec les aiguilles de pin sèches tapissant le sol.

— Je suis enfermé dans un hôpital psychiatrique. Il faut que tu m’aides à m’évader ! Cette nuit, à vingt-trois heures trente précises, envoie-moi les billes roses. Tu sais, ces trucs qui permettent de se parler à distance par hologrammes interposés. J’ai oublié comment ça s’appelle…

— Des ussukeam-nadhi, dit-elle tendrement. Tu n’es pas très doué pour les langues…

— J’ouvrirai la fenêtre et je voilerai l’objectif de la caméra. On me surveille jour et nuit, je dois faire preuve de prudence. Si tu as eu ce message, réponds en faisant s’envoler le gubho.

Éa effleura la surface transparente du cube et la mouche quitta le doigt d’Abel pour s’envoler par la fenêtre. Il comprit alors qu’il avait vu juste et que ce soir, à l’heure dite, il recevrait la visite des bidules volants.


22
Étreintes fantômes

ABEL PASSA LE RESTE DE LA JOURNÉE à fixer la pendule suspendue au-dessus de son lit. Il ne parvenait pas à chasser de son esprit la visite du gubho. Éa était vivante. Quelle merveilleuse nouvelle ! De plus, elle semblait libre de ses mouvements. Le gros militaire lancé à ses trousses n’avait pas réussi à l’avoir : plutôt rapide, la petite ! Dire que, bientôt, il pourrait discuter avec elle. C’était une perspective si excitante qu’il avait envie de crier. À vingt-trois heures passées de vingt-huit minutes, il quitta son lit pour aller entrouvrir la fenêtre de sa chambre. Entre les barreaux d’acier gris, le ciel nocturne piqueté d’étoiles scintillait paisiblement. Il prit une serviette de toilette dans la salle de bains, tira la table de nuit à l’aplomb de la caméra, disposa un tabouret en équilibre sur le plateau et grimpa dessus avec précaution pour envelopper l’objectif. Il désescalada le fragile édifice, contrôlant ses gestes et retenant sa respiration. À peine avait-il posé le pied sur le sol que les trois lucioles tant attendues entrèrent dans la chambre, se faufilant entre les barreaux avec une confondante précision. Elles n’avaient mis que quelques minutes pour couvrir la distance séparant Mandraki de Bassens. Elles se mirent à tournoyer devant Abel ébloui, puis montèrent sans bruit vers le plafond, où elles prirent la position de restitution holographique déjà observée par le garçon à Capsis Ω. L’air se chargea de la vibration annonciatrice d’images. Sans transition ni mise au point d’aucune sorte, Éa lui apparut, aussi réelle que si elle venait d’entrer dans la pièce. Elle portait une chemise de nuit sans coutures ornée d’un cercle mauve sur la poitrine, exactement la même que la première fois qu’il l’avait rencontrée, au rucher du Puits. Autour de son cou, brillait le bijou minoen qu’il lui avait offert à Héraklion. Leur émotion était si forte qu’ils ne purent tout d’abord rien dire. Abel clignait des yeux dans la pénombre. Éa serrait et desserrait les poings. Ce fut elle qui parla en premier :

— Bonsoir, Abel ! bredouilla-t-elle. Je suis heureuse de te revoir…

— Bonsoir, Éa. Moi aussi, je suis heureux. Approche, que je te serre sur mon cœur. C’est permis, puisqu’il n’y a pas de contact réel…

Il s’avança vers la reproduction tridimensionnelle et prit la jeune fille dans ses bras. Debout dans sa chambre à Mandraki, Éa fit de même avec l’hologramme du garçon.

— Où es-tu ? demanda Abel. Toujours en Crête, à Mandraki ?

— Oui. Que fais-tu dans une chambre d’hôpital ? Tu es tombé malade ?

— On cherche à me neutraliser avec des médicaments. J’ai failli sombrer, tu sais. C’est grâce au therat que je m’en suis sorti. Je t’expliquerai… Raconte comment tu as échappé au type qui te coursait, rue Gazi…

Éa lui raconta en détail tout ce qui s’était passé depuis le moment de l’attaque. Il fut stupéfait d’apprendre qu’Asher n’avait pas voulu intervenir. Ça ne cadrait pas avec l’impression de bonté et de générosité que le chef des expéditionnaires lui avait faite.

— Ce sont des militaires, dit Éa en manière d’excuse. Ils exécutent les ordres. Un peu comme vos casques bleus, qui n’ont pas le droit d’utiliser leurs armes, même quand on viole des femmes devant eux.

— Et toi ? Tu désobéis, il me semble. Tu t’es servie du nadhat.

— Moi, c’est différent. Je suis une enfant immature, à ce qu’il paraît. J’ai prêté serment en intégrant le corps expéditionnaire, mais j’ignorais que nos routes se croiseraient. À présent, je me sens plus Terrestre qu’Azuléenne. C’est terrible à dire, car on pourrait penser que je trahis mon peuple. Mais c’est ainsi…

— Je pense comme toi. Je n’ai que mépris pour les miens. Il faut que tu me sortes d’ici. Chaussignac me cuisine. Je ne tiendrai plus très longtemps.

— Que lui as-tu dit ?

— Rien, pour l’instant. J’ai gagné du temps…

— Continue de te taire. Je viendrai te chercher demain soir. Tiens-toi prêt, à minuit.

Abel grimaça.

— Comment vas-tu faire, pour venir jusqu’ici ?

— J’ai mon idée.

— Tu sauras trouver ma chambre ?

— Tant que tu porteras le therat, je te retrouverai où que tu sois. Comment crois-tu que le gubho ait fait pour te localiser ? Au fait, Abel. Quelqu’un ici veut te dire bonjour…

Éa détourna la tête et claqua des mains à l’attention de Drak, qui se trouvait hors champ. Docilement, le corbeau entra dans le périmètre des ussukeam-nadhi. À sa vue, Abel se figea, les larmes aux yeux. Drak aperçut son maître et se précipita sur l’image tridimensionnelle dressée devant lui. Il voulut s’y poser mais passa au travers dans un crépitement d’ailes. Abel vit l’image de l’oiseau voleter vers lui et le traverser comme un spectre. L’impression que lui causa cette collision sans choc était indescriptible. Drak fit volte-face et sauta de nouveau sur Abel, croassant et battant des ailes d’un air furieux. Le petit jeu dura deux bonnes minutes. Le corbeau commençait à devenir fou à force de passer à travers la représentation holographique de son maître, sans parvenir à se percher sur lui. À la fin, Éa dut l’immobiliser entre ses mains pour qu’il se calme.

— Tu l’as recueilli ? demanda Abel, balbutiant de reconnaissance. Tu as fait ça ? Je n’arrive pas à le croire…

— Il était perdu, sans personne sur qui compter. Il me faisait penser à quelqu’un…

Sans rien dire, Abel fit un pas vers Éa. Il l’étreignit en silence, puis caressa la tête de Drak qui pointait vers lui. Cette proximité sans contact était délicieuse. Elle donnait aux accolades une douceur inégalée.

— À demain, souffla-t-il. Il faut que j’ôte la serviette que j’ai mise sur la caméra. Sinon, ils vont rappliquer.

Les ussukeam-nadhi s’ionisèrent et disparurent en se faufilant sans bruit entre les barreaux de la fenêtre ouverte. Abel remonta dévoiler l’objectif de la caméra. Quelques instants plus tard, on frappait à la porte. Un infirmier entra et jeta un regard suspicieux vers le plafond.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Abel. Vous avez un souci ?

— Plus d’image. Mais on avait des bruits bizarres sur le canal. Des battements d’ailes et des murmures étouffés, comme si on parlait dans la chambre…

Le talkie-walkie qu’il portait à la ceinture bourdonna. Il le décrocha et le porta à son oreille.

— On me signale que c’est rétabli. Pardon pour le dérangement. Bonne nuit.
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La nef de Libye

LE LENDEMAIN MATIN, DE BONNE HEURE, Asher convoqua les expéditionnaires dans son bureau. Il avait l’air préoccupé. Un feu sombre couvait dans ses prunelles. Éa craignit qu’il ait réussi à intercepter sa conversation de la veille avec Abel et qu’il veuille la confondre devant le groupe. Mais il n’en était rien. En réalité, il ignorait tout du contact établi avec le jeune Terrestre. S’il avait convoqué ses frères, c’était pour leur annoncer la grande nouvelle : les conditions isodynamiques propices seraient réunies le lendemain soir. Il fallait de toute urgence achever les préparatifs de départ, afin de laisser la maison telle qu’on l’avait trouvée en la louant quatre ans plus tôt. Toute trace de présence extraterrestre devait être soigneusement effacée. Horeb, Eldar, Midrash et Saconaï entreprirent une traque minutieuse du moindre cheveu et de la plus petite rognure d’ongle. Ils ôtèrent les carreaux des baies vitrées et les remplacèrent par un verre terrestre qui laissait passer toute l’étendue du spectre solaire, créant d’aveuglants reflets dans les pièces exposées au sud. Les instruments de recherche entreposés dans le laboratoire furent soigneusement stérilisés et regroupés dans des bacs en matériau composite. Asher enveloppa les portions individuelles de nourriture azuléenne qui lui restaient dans de fines enveloppes de collodion germicide. Éa fut chargée de récupérer les gubho voletant aux abords de la propriété. Elle passa la pinède et le jardin au crible avec les instruments appropriés, ne laissant que quelques sentinelles judicieusement disposées aux avant-postes. Asher lui suggéra de profiter de ces deux derniers jours pour faire ses adieux à Drak, qu’elle ne reverrait plus. Les préparatifs de départ touchaient à leur fin. Les expéditionnaires devaient encore se conditionner psychiquement pour ce voyage de quelques semaines, au cours duquel ils seraient alités dans de petites alvéoles conçues pour annihiler les poussées de gravité liées aux fantastiques accélérations de la nef. Ce serait l’objet de la dernière journée, où ils pratiqueraient ensemble les exercices de mise en phase des ondes cérébrales, rituel qu’ils observaient toujours très strictement.

 

Assis en tailleur dans la pénombre du bureau d’Asher, Éa, Midrash, Horeb, Eldar et Saconaï passèrent les dernières heures du second jour à méditer selon la technique des ciraya. On commençait par porter son attention sur le souffle, qu’on ralentissait pour faire baisser le taux d’oxygène dans le sang. Après quoi, on faisait basculer le cerveau en ondes alpha au moyen d’une phrase répétée mentalement sept fois soixante-dix-sept fois. Le bien-être qui s’ensuivait était inexprimable. Ils se couchèrent à jeun immédiatement après la mise en phase, réglant le dispositif d’éveil sur trois heures du matin. Les hommes partageaient une grande chambre qui donnait sur l’arrière de la propriété. Éa dormait avec Drak dans l’annexe minuscule jouxtant le bureau d’Asher. Le chef des expéditionnaires avait sa propre chambre au bout du couloir, près de la salle de bains. La jeune fille ne craignait pas d’être surprise. Le sommeil des Azuléens était toujours très profond après une séance de méditation. À moins d’une explosion dans le jardin ou d’un signal d’alerte épidermique, personne ne se réveillerait.

 

Allongée sur le dos, les mains croisées sur la poitrine, Éa attendit patiemment que ses frères aient atteint le quatrième stade du sommeil. À onze heures, elle se leva, s’habilla sans bruit, glissa Drak endormi dans un carton d’oranges percé d’une multitude de trous et quitta son cagibi pour aller jeter un coup d’œil dans les chambres voisines. Les respirations des hommes étaient calmes et régulières. Elle revint sur ses pas et s’introduisit dans le bureau d’Asher. Le système de guidage était toujours à sa place, dans le premier tiroir du bureau. Elle s’en empara et le glissa dans la poche de son pantalon de treillis. Soudain, un froissement d’aile lui fit détourner la tête. Un petit gubho en forme de papillon de nuit voletait autour d’elle, analysant ses caractéristiques morphométriques pour vérifier son identité. Il était splendide, avec ses antennes en forme de plumes et ses ailes beiges poudrées de khôl. Une idée lui vint tout à coup. Tendant l’index, elle attira à elle la sentinelle miniaturisée. Le papillon se posa sur le bout de son doigt avec docilité. Le regardant droit dans les yeux, elle lui dicta un court message à l’attention des siens. Puis elle le désactiva et le déposa dans le tiroir à la place du parallélépipède de plexiglas cristallin qu’elle venait de subtiliser. D’un pas rapide, elle sortit dans le jardin. La nuit était splendide. De grosses planètes apeurées clignotaient au-dessus des collines. La lune presque pleine se morcelait en parcelles d’or sur les eaux du golfe. On entendait le halètement régulier de la mer, qui exhalait une odeur d’iode. Éa commença par poser sur le sol le carton contenant Drak. Tirant de sa poche le parallélépipède de guidage, elle le plaça entre ses pieds légèrement écartés, puis l’activa en traçant un signe sur sa surface transparente. Au centre du bloc, un point de phosphore mauve apparut. L’instant d’après, l’image tridimensionnelle du poste de pilotage se matérialisa devant elle, conforme en tous points à l’original. Sans l’ombre d’une hésitation, elle enclencha les systèmes de sustentation et de propulsion. À mille kilomètres de là, dans la palmeraie de Sabha-Ghat, en Libye, une lueur violette perça les ténèbres. Deux bergers qui dormaient à même le sable, roulés dans leur manteau, furent stupéfaits de voir un objet ovoïde s’élever dans les airs à l’aplomb du lac Um el-Ma. L’engin s’immobilisa quelques secondes à une trentaine de mètres d’altitude. Puis, subitement, il devint incandescent et piqua vers le nord à une vitesse prodigieuse.

La nef parut à l’horizon deux minutes et cinquante-quatre secondes plus tard. Telle une étoile filante, elle tomba du ciel, décrivant une courbe gracieuse qui la conduisit tout droit vers le golfe de Kalotrividhis. Éa amena l’engin jusqu’à elle en effleurant les reproductions holographiques de commande. La nef survola le bois de citronniers à vitesse réduite, teignant de lueurs mauves les feuillages luisants.

C’était un engin de forme elliptique, avec une protubérance bombée sur le dessus et une dépression sur le dessous. Il était tout d’une pièce, sans la moindre ouverture apparente. Silencieusement, il vint s’immobiliser au-dessus du jardin, dix pas en avant d’Éa. Son revêtement métallique avait la matité de l’aluminium brossé. Vu de près, il était colossal : un bloc de métal d’une vingtaine de mètres de diamètre, par cinq de haut.

Sans perdre un instant, Éa activa l’ouverture de la trappe de soute. Elle ramassa le parallélépipède de guidage et le glissa dans la poche de son pantalon de treillis. Son carton sous le bras, elle s’avança vers la nef, qui flottait sans bruit deux mètres au-dessus du sol. Après avoir propulsé son paquet à l’intérieur d’une franche poussée, elle se suspendit aux poignées de traction et opéra un rétablissement de gymnaste. Elle récupéra son carton, longea la coursive circulaire qui desservait les cabines des expéditionnaires et pénétra dans le dôme de pilotage, un globe cristallin constellé de points multicolores. Tirant Drak du carton d’oranges, elle l’introduisit dans le scaphandre du copilote. Elle verrouilla le casque cubique sur la combinaison, prit place sur une lame de polyvinyle noir dont le dossier se recourbait comme un croissant de lune au-dessus de sa tête et boucla un dispositif métallique finement maillé qui épousait les contours de son corps. Enfin, elle enfila son kuso et ordonna la fermeture de la trappe de soute.

Quand Asher, Midrash, Eldar, Horeb et Saconaï surgirent dans le jardin, alertés par le signal d’alarme épidermique, Éa amorçait sa montée. Ils virent le pesant engin de métal s’élever en silence au-dessus de la maison. Tout à coup, un dégagement de lumière blanche semblable à un arc électrique éclaira les maquis comme en plein jour. Piquant vers la mer à une vitesse qu’aucun avion terrestre n’aurait su égaler, la nef azuléenne mit le cap vers le territoire français.
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Inversion de signe

LE VOYAGE NE DURA QUE QUELQUES MINUTES. Sanglée sur son siège, Éa pilotait tout à la fois par des coups d’œil sur les représentations holographiques disposées devant elle dans la visière du kuso et par de discrètes impulsions sur les plaques de commande palmaires. Se calant sur les coordonnées géodésiques du therat d’Abel, elle s’achemina tout droit vers la Savoie. Quand elle atteignit la ville de Bassens, une petite couverture nuageuse drapait le ciel nocturne. La nef s’immobilisa à trois mille mètres d’altitude, à l’aplomb de l’hôpital psychiatrique illuminé. Activant les instruments de détection, Éa procéda à un discret repérage des lieux. Elle comprit tout de suite qu’il lui serait impossible de se poser dans le jardin de l’hôpital. Trop de Terrestres rôdaient à proximité. Il y avait de nombreuses allées et venues sur le parking. Une femme cherchait ses clefs de voiture dans son sac. Un homme promenait son chien le long d’un bassin rempli d’eau où flottaient des algues putrides, des feuilles mortes et des brindilles de bois. Elle localisa des Terrestres éveillés dans plusieurs chambres, et aussi dans les couloirs du bâtiment. Elle allait devoir trouver un coin retiré où atterrir. Pourquoi pas sur les hauteurs de Curienne ? Elle ferait du stop pour descendre. Abel lui avait enseigné la technique, c’était simple comme bonjour. De toute manière, elle n’avait pas le choix.

Moins de trente secondes plus tard, la nef se posait sur un plateau herbeux en contrebas de la Bognette. L’endroit était idéal pour un atterrissage clandestin. Il n’y avait pas la moindre maison à un kilomètre à la ronde. De plus, un rideau de peupliers dissimulait l’engin aux regards. Après avoir déployé les pieds télescopiques du train d’atterrissage, Éa coupa les systèmes de sustentation. Les patins de la nef s’enfoncèrent profondément dans la terre meuble du pré. Le revêtement extérieur avait repris son aspect mat d’aluminium brossé. Seul un discret halo de gaz ionisé continuait de crépiter autour du dôme de pilotage. La jeune Azuléenne éteignit les lumières de l’habitacle, ne gardant pour se repérer que le balisage lumineux incrusté dans le revêtement de sol. Après avoir ôté son casque et débouclé le maillage anti-gravité, elle s’équipa de deux nadhat et d’une bille de métal qu’elle glissa dans la poche latérale de son pantalon de treillis. Elle se leva, traversa le poste de pilotage et descendit l’escalier qui donnait accès à la trappe d’évacuation. Manœuvrant manuellement l’écoutille, elle se laissa choir dans les hautes herbes, qui s’écrasèrent sous son poids. L’odeur de plantain et d’alchémille qui l’enveloppa aviva le souvenir de son périple nocturne avec Abel, quelques jours plus tôt. Que de rebondissements, depuis lors ! Regardant autour d’elle pour s’orienter, elle reconnut la prairie qu’elle avait traversée avec le garçon, le soir de leur fuite. Le paysage lui apparaissait tout aussi clair qu’en plein jour, avec simplement une gamme un peu moins riche de couleurs. Bois et montagnes avaient un aspect d’aquarelles délavées qui n’était pas sans charme. Le mieux était de suivre le même itinéraire que la fois précédente. Si Abel l’avait choisi, c’est qu’il n’en existait pas de meilleur. En outre, c’était le seul qu’elle connaissait.

 

Arrivée à l’entrée du village, Éa se cacha dans les broussailles, comme le lui avait appris le garçon. Elle vérifia que la voie était libre, puis traversa la route pour aller se placer sous la grande lampe peinte en vert qui éclairait la benne de récupération du verre usagé. Pour arrêter les voitures, Il fallait faire un signe avec la main, doigt levé. Comment était-ce, déjà ? Elle en testa plusieurs, dont un qui avait une signification injurieuse. Finalement, elle retrouva celui qui convenait. Toute contente, elle se posta en bordure de route dans la tache de lumière du lampadaire. La nuit était chaude, pleine de parfums différents de ceux de Crête mais tout aussi agréables à respirer : tilleuls, fleurs de trèfle, campanules. Soudain, une camionnette parut au détour d’un virage. Frémissante d’espoir, Éa tendit le pouce. Mais elle se trompa sur l’orientation du doigt, qu’elle pointa vers le bas comme un empereur romain exigeant la mort d’un gladiateur. Le chauffeur passa devant elle sans s’arrêter, ce qui la consterna. Elle regarda son pouce, puis le véhicule, cherchant à comprendre ce qui clochait. Tout à coup, la camionnette pila et fit marche arrière pour revenir à sa hauteur. La portière s’ouvrit et un Terrestre moustachu se pencha vers elle en disant :

— Bonsoir, Mademoiselle. Vous allez où ?

— À l’hôpital psychiatrique Nivolet-Livettaz-Bressieux-Chantoiseau, répondit Éa qui avait lu ces noms sur un panneau lors du repérage et qui les répétait comme un perroquet. Unités un à quatre, parking visiteurs.

— À Bassens, vous voulez dire ? Chez les dingos ?

— Oui, c’est ça.

Il la regarda avec méfiance, comme si cette destination faisait d’elle un personnage suspect.

— Montez, dit-il enfin. Et claquez bien la portière. Elle ne ferme pas, sinon.

 

Ils descendirent par une route pleine de virages qu’Éa connaissait déjà pour l’avoir empruntée avec la dame qui parlait espagnol. De nouveau, elle éprouva ce bizarre mal des transports dont elle souffrait uniquement sur les petites routes sinueuses de montagne. Une tristesse vague, accompagnée de la sensation d’avoir quelque chose de vivant dans l’estomac.

— Ce n’est pas une heure pour faire du stop, bredouilla le conducteur, qui sortait de l’auberge du Revard et empestait l’alcool. Imaginez que vous tombiez sur un sale type qui vous fasse votre affaire dans un bois…

— J’attendais un taxi, mais il n’est pas venu, répondit Éa d’un ton calme tout en introduisant discrètement sa main dans la poche de son pantalon de treillis pour y palper son nadhat.

— Vous êtes de Curienne ? Pardon si je suis indiscret. C’est juste que je ne vous avais jamais vue, jusqu’à aujourd’hui.

— Je suis portugaise. Mais ma tante habite Curienne. Madame Dos Santos. Vous la connaissez peut-être…

— Matia ? Bien sûr que je la connais ! Elle habite en face de l’auberge. Ça y est, je comprends ! C’est Abel que vous allez voir, à l’hôpital ?

— Oui. Ma tante devait m’envoyer un taxi, mais elle a oublié. Et comme le téléphone est en panne…

— Vous êtes sûre que c’est ouvert ? Ce n’est pas une heure pour faire des visites…

— Le docteur qui suit mon cousin m’a dit qu’il était plus calme après vingt-trois heures. C’est lui qui a fixé le rendez-vous…

Cette réplique cloua le bec du pochard, qui alluma une cigarette pour se donner une contenance. C’était la première fois qu’Éa se trouvait enfermée avec un fumeur dans l’habitacle d’un véhicule terrestre. À la première bouffée de tabac qui lui arriva dans la figure, elle crut qu’elle allait mourir asphyxiée. Elle se mit à hululer et à se racler la gorge, ce qui était la manière spécifique de tousser chez les Azuléens. Paniqué, l’homme écrasa son tube d’herbe combustible dans le cendrier. Il se confondit en excuses, et pour se faire pardonner sa goujaterie, il déposa la jeune fille devant l’entrée de l’hôpital. Éa avait les yeux pleins de larmes. Sa gorge et ses fosses nasales la piquaient atrocement. Elle remercia le Terrestre moustachu d’un ton si grave et avec un tel regard qu’il pressa l’accélérateur et disparut en zigzaguant vers le carrefour de la Croix.
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La cousine portugaise

ÉA ATTENDIT D’AVOIR RETROUVÉ SON SOUFFLE pour traverser la cour. Il n’y avait personne devant l’hôpital. Toutes les fenêtres étaient éteintes, à présent. De la poche de son pantalon de treillis, elle sortit un pois chiche gris qu’elle activa en le pressant entre ses doigts. C’était une tinis’saga, une sphère de guidage qui prit une teinte rose et se mit à flotter devant elle sans le moindre bruit. Les coordonnées géodésiques du therat d’Abel y étaient engrammées. Lentement, la sphère s’éloigna vers l’unité quatre. Éa s’élança derrière elle, piétinant les pelouses et enjambant des massifs de fleurs. Sans la moindre hésitation, le point de lumière s’introduisit entre les barreaux d’une fenêtre restée entrouverte au premier étage. Le cœur battant et les mains douloureuses, Éa s’approcha de ce qu’elle supposait être la chambre d’Abel. Au bout de quelques secondes, une silhouette blanche apparut derrière les barreaux.

— Abel ! bredouilla-t-elle de sa voix grave. C’est toi ?

— Bonsoir, Éa, répondit le garçon. Je n’arrive pas à croire que tu sois déjà là ! Tu es venue comment ?

— En stop, avec un monsieur qui sentait bizarre de la bouche…

— Depuis la Crête ?

— Bien sûr que non ! Je t’expliquerai tout en détail quand tu seras sorti d’ici.

Elle battit des cils, observant un silence gêné. Elle était si heureuse de retrouver son frère terrestre qu’elle restait figée sur place comme une empotée, ne sachant plus que dire.

— Tu attends quoi, pour me libérer ? demanda le garçon. Fais vite sauter ces barreaux…

— Je n’avais pas vu qu’il y avait des barreaux. Je ne dispose pas du matériel nécessaire…

Abel la considéra d’un air incrédule.

— Je suis désolée, ajouta-t-elle. Il y a sûrement une autre solution…

— Il faut que tu m’ouvres la porte. Contourne le bâtiment et entre sous le porche vitré. Tu vas tomber sur l’infirmier de garde. Tu as de quoi le neutraliser ?

— Oui, dit-elle fièrement en tirant deux tubes métalliques de sa poche. J’ai des nadhat.

Elle lui en tendit un à travers les barreaux, en ajoutant :

— Tiens, on ne sait jamais. Mieux vaut que tu puisses te défendre.

— Comment ça marche ?

— C’est très simple. Tu orientes la lentille vers la cible et tu presses ce bouton.

— Ça paralyse, c’est ça ?

— Oui, sans laisser la moindre séquelle. Je les ai réglés pour que l’engourdissement du cortex se prolonge une vingtaine de minutes. C’est amplement suffisant…

Elle recula d’un pas. Son collier crétois scintilla dans la pénombre.

— Tu portes toujours ton collier ? dit Abel. Il te plaît, alors ?

— Oui, beaucoup. À moi aussi, il m’a permis de garder espoir. J’y vais, Abel. Tiens-toi prêt.

Suivant à la lettre les instructions du jeune Terrestre, Éa contourna le corps de bâtiment enténébré où ne brillaient que les veilleuses éclairant les lignes des toits. À travers la porte vitrée de l’accueil, elle aperçut deux hommes en blouse blanche qui discutaient derrière un comptoir de bois peint. Se composant un visage aussi angélique que possible, elle frappa au carreau. Les infirmiers parurent stupéfaits de voir surgir de l’obscurité cette gamine brune frisée en débardeur jaune et pantalon camouflé. D’où sortait-elle ? Elle avait mauvais genre, en tout cas. Ses vêtements étaient sales et chiffonnés. Elle attachait sur eux un regard aux pupilles dilatées. Comme elle tapait de nouveau à la vitre, l’un des deux hommes, un brun bien bâti qui portait un bouc et une petite boucle d’oreille vint jusqu’à elle, les mâchoires serrées.

— Oui ? dit-il à travers la porte. Qu’est-ce que tu veux ?

— Bonsoir, dit Éa. Je suis venue voir mon cousin. Il est hospitalisé chez vous…

— Tu as vu l’heure ? Les visites, c’est de neuf heures à dix-huit heures trente. Repasse demain matin…

— Demain, je serai repartie au Portugal. Mon avion décolle de Lyon à neuf heures et demie. C’est pour ça que je viens si tard. S’il vous plaît, Monsieur, ouvrez-moi…

En douze ans de métier, les infirmiers n’avaient encore jamais vu une chose pareille. Celui qui était resté au comptoir rejoignit son collègue. Il avait les oreilles décollées et les yeux globuleux. Sa pomme d’Adam proéminente pointait sous son menton, montant et descendant comme un piston dans un sac.

— Il s’appelle comment, ton cousin ? demanda-t-il d’un ton sec.

— Abel Dos Santos. Ça fait deux jours qu’il est arrivé ici.

— Dos Santos, c’est la douze ? dit l’autre. Le gosse placé sous protection militaire ?

— Il me semble. Ça sent l’embrouille à plein nez, tout ça. Relève un peu la tête, que je voie ton visage. Oui, c’est bien ce que je pensais…

— Quoi ? demanda l’infirmier brun. Tu la connais ? C’est une pensionnaire ?

— Non, mais tu as vu son regard ? Elle est camée, cette gosse…

Éa se mit à pester intérieurement contre la singularité de son regard nyctalope, qui allait lui compliquer les choses avec ces deux Terrestres particulièrement méfiants.

— Tu te drogues, pas vrai ? dit l’infirmier aux yeux globuleux. Qu’est-ce que tu prends ? Des amphétamines ?

— J’ai une malformation aux yeux, mais je ne me drogue pas. Ouvrez-moi, s’il vous plaît. Je ne resterai qu’une minute…

Dans le même temps, elle glissa sa main dans sa poche pour saisir son nadhat. Elle aurait très bien pu en faire usage à travers la porte, mais ça ne servait à rien de paralyser les deux hommes tant qu’ils n’avaient pas ouvert.

— Si je t’ouvre, qu’est-ce qui me prouve que tes petits copains cachés dans les buissons ne vont pas débouler pour piller la pharmacie de l’hôpital ? Avec ce qu’on a en stock, tu comprends qu’on se méfie…

— Je n’ai pas de petits copains dans les buissons.

— C’est ce que tu dis. Le problème, c’est qu’on connaît la musique…

— Quelle musique ? demanda Éa interloquée. Celle des Gitans ?

— Elle est en pleine confusion, dit l’infirmier brun. Je crois que tu as vu juste…

Comprenant qu’elle ne parviendrait à rien de cette manière, Éa changea de tactique. Elle haussa les épaules, puis s’éloigna dans la cour d’une démarche chancelante. Soudain, elle se figea, porta sa main à sa tempe et s’effondra sur le gravier.

— Merde ! s’écria l’infirmier brun. Elle fait un malaise. Reste à l’intérieur, je vais voir ce qu’elle a.


26
L’évasion d’Abel

RETENANT SA RESPIRATION, Éa guetta le clic d’ouverture de la porte. Dès qu’elle l’entendit, elle fit volte-face et se redressa, son nadhat à la main. Les infirmiers virent puiser une bizarre séquence d’éclats émeraude au poing de la visiteuse. Une rumeur bourdonna à leurs oreilles et ils eurent l’impression qu’on les étirait en tous sens comme de la guimauve. Réduits à l’impuissance, ils regardèrent Éa s’avancer dans leur direction, précédée d’une bille rose qui flottait magiquement dans les airs. Conformément au protocole azuléen, la jeune fille leur adressa quelques mots en pandito pour s’excuser d’avoir dû faire usage du nadhat. Puis, les laissant pétrifiés, elle rejoignit la petite tinis’saga qui était allée s’immobiliser devant une porte peinte en jaune munie d’une serrure à trois points.

— Éa, chuchota Abel à travers le panneau. C’est toi ?

— Oui, tout va bien. Comment je fais, pour ouvrir ?

— Il te faut la clef. Les infirmiers ont un trousseau à leur ceinture. Trouve celle de ma chambre. C’est la douze…

Éa rebroussa chemin vers l’accueil, son nadhat à la main. Elle s’approcha des infirmiers pétrifiés et souleva les pans de leur blouse, cherchant le trousseau de clefs. Il était suspendu à la ceinture de l’infirmier brun par une sorte d’anneau escamotable doté d’un mécanisme compliqué qu’elle eut beaucoup de mal à déverrouiller. Tout en retournant vers la chambre, elle secoua nerveusement le trousseau, cherchant la clef numéro douze. Chaque tige crantée portait une pastille de métal frappée d’un nombre. Quel système peu pratique ! Il y avait de quoi perdre son calme. Ayant trouvé la bonne clef, elle parvint, non sans mal, à ouvrir la porte. Abel dût se retenir de lui sauter au cou. Il portait un élégant costume blanc à col et poches boutonnés et de splendides chaussures jaunes. Son teint était pâle, mais ses yeux bleus jetaient des éclats farouches. L’épreuve n’avait pas entamé sa détermination, bien au contraire : il semblait revigoré !

— Merci, dit-il en hochant la tête. Viens, foutons vite le camp ! Je suis en pyjama, mais tant pis…

— En pyjama ?

— Oui, ce truc ringard que je porte, ça s’appelle comme ça. Ils m’ont piqué mes affaires. Je vais avoir l’air fin, en ville…

— Moi, je trouve que ça te va bien. C’est joli, comme tenue…

— C’est sûr que pour quelqu’un qui se balade dans la montagne en chemise de nuit, un pyjama représente le summum du chic. Le problème, c’est que ça ne se fait pas de sortir avec dans la rue. En plus, j’ai des babouches aux pieds…

— Des babouches ?

— Ces machins jaunes en peau de chèvre. Ne me dis pas que c’est élégant, ou je te paralyse d’un coup de nadhat !

Éa désactiva la sphère de guidage et la remit dans la poche de son pantalon de treillis. En passant devant les infirmiers, Abel marqua un temps. Il n’avait encore jamais eu l’occasion d’observer les effets spectaculaires du rupteur fractal. Le résultat était saisissant.

— Impressionnant ! s’exclama-t-il. On dirait deux statues vivantes. Ils sont conscients ?

— Oui, mais ils ne peuvent plus mobiliser leurs membres. Sortons vite, l’effet ne va pas tarder à se dissiper…

Ils prirent la fuite vers le centre-ville, coupant entre des blocs d’immeubles pour gagner du temps. À plusieurs reprises, ils croisèrent des passants que le pyjama et les babouches d’Abel stupéfièrent. Leur réaction était exactement du même ordre que celle du garçon lorsqu’il avait aperçu Éa en chemise de nuit au rucher du Puits. Secrètement, Abel espérait être pris à partie par une bande de voyous : ainsi, il aurait l’occasion de tester le nadhat dissimulé dans son poing. Disposer d’une telle arme et ne pas pouvoir s’en servir, c’était horriblement frustrant ! Il la caressait du pouce, prêt à faire feu, ou plus exactement à faire lumière à la moindre provocation. Arrivés devant la gare, ils se dissimulèrent dans une contre-allée pour éviter de se faire remarquer. Éa avait expliqué à Abel qu’ils devaient remonter à Curienne de toute urgence. Le garçon commençait à subodorer quelque chose, mais elle refusait obstinément d’en dire davantage. Il ne leur restait plus qu’à prendre un taxi.

— Tu as de l’argent, au fait ? demanda Abel. Moi, ils m’ont piqué tout le fric qu’Asher m’avait donné.

— J’ai pris ça dans l’enveloppe, tout à l’heure, à Mandraki. Je ne sais pas si ça suffira.

Elle exhiba une poignée de billets fripés de cent euros.

— C’est plus qu’il n’en faut. Vas-y, vite, et dis au chauffeur de venir me récupérer ici !
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Un singulier comité d’accueil

MOINS DE QUATRE MINUTES PLUS TARD, un taxi blanc s’immobilisait devant la contre-allée où le garçon avait trouvé refuge. Le chauffeur fut très étonné de voir surgir de l’ombre un client en pyjama et babouches jaunes brodées. Abel lui expliqua que le vent avait claqué la porte de chez lui alors qu’il était sorti nourrir son chat et qu’il avait été contraint de descendre à Chambéry en stop récupérer le double des clefs chez son père. Le taxi ne mit que dix minutes pour remonter à Curienne. Il déposa les fugitifs devant l’église, en plein cœur du village. Éa régla la course, déployant ses grosses coupures en éventail devant le chauffeur interloqué. Ils attendirent que le break blanc ait disparu pour prendre le chemin de Bellevarde. Abel était ému de retrouver son village. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. À tous les coups, Éa était venue de Mandraki avec une nef ! Il allait monter à bord d’un engin extraterrestre ! C’était une perspective si excitante qu’il en tremblait d’émotion.

— Tu as déjà pris l’avion ? demanda la jeune Azuléenne tandis qu’ils traversaient un bois de frênes.

— Deux fois, pour aller au Portugal, chez mon grand-père. Tu es venue avec une nef, c’est ça ?

— Oui. Mais j’ai une autre surprise, beaucoup plus inattendue. Je suis sûre qu’elle va te faire très plaisir…

Abel se tût, pensif et vaguement anxieux. Éa jubilait en songeant à l’émotion qu’il éprouverait en découvrant Drak endormi dans le carton d’oranges. Un moment bouleversant en perspective. Pourvu qu’elle ne hulule pas.

— Tu t’es posée où, exactement ? Pas sur la Bognette, j’espère ?

— Je ne sais pas ce que c’est, la Bognette. J’ai caché la nef un peu plus haut, derrière un rideau d’arbres à troncs blancs…

— Dans le pré aux peupliers ? Ouf ! Tant mieux. La Bognette, c’est un point culminant. Tandis que le pré aux peupliers, c’est discret. À part les sangliers et les chevreuils, personne n’y vient jamais. J’ai hâte d’y être et de voir l’engin. Est-ce qu’il est gros ?

— Vingt mètres de diamètre, par cinq de haut. C’est une nef d’exploration.

— Sacré morceau ! Elle fait beaucoup de bruit, au décollage ?

— Non. Juste un léger bourdonnement. Un peu comme le vaisseau du Zecor-ben, en plus mélodieux.

— Et question lumière, ça n’en jette pas trop ? L’engin que j’ai vu se crasher clignotait comme un sapin de Noël…

— C’est parce que nous venions de subir une avarie. Normalement, la lumière est violette, puis blanche lorsque j’active le système de propulsion.

— Bah ! Peu importe. De toute manière, si on nous voit décoller, ça voudra dire qu’on a réussi à foutre le camp.

Tout en parlant, ils avaient coupé par un pré où l’herbe leur arrivait à la taille. Les troncs blancs des peupliers brillaient sous la lune, dégageant des lueurs spectrales. Abel n’allait pas tarder à apercevoir la nef. Le cœur lui battait aux tempes à coups redoublés.

— Est-ce que d’autres Terrestres ont déjà volé à bord d’une de vos nefs ? demanda-t-il avec inquiétude. Ne crois pas que j’ai peur, simple curiosité…

— Aucun, à ma connaissance. Tu vas être le premier à avoir ce privilège, comme pour bahumpi ! Nos nefs sont beaucoup plus performantes que celles des Zecor-ben. Et aussi plus jolies, tu vas voir…

Ils traversèrent l’écran d’arbres qui dissimulait la nef à la vue et se figèrent, médusés. Le pré était vide : l’engin avait disparu. Sur le coup, Abel crut qu’Éa s’était trompée de clairière. Mais elle était absolument certaine de s’être posée à cet endroit. Examinant les hautes herbes, ils constatèrent qu’elles étaient aplaties en cercle et que trois profondes empreintes rectangulaires marquaient le sol, attestant qu’un engin d’un poids considérable avait stationné là.

— Enfin quoi ! s’exclama Abel. C’est impossible, qu’elle ait disparu ! On ne se l’est pas fait piquer, tout de même…

— Je ne comprends pas, bredouilla Éa décomposée. Peut-être que les militaires m’ont vue atterrir et qu’ils l’ont dérobée ?

— Si c’était le cas, ils nous seraient déjà tombés dessus, tu ne crois pas ? Et d’ailleurs, ils seraient incapables de la piloter. C’est comme si moi, j’essayais de piquer un avion de chasse. Je ne sais même pas où est le démarreur…

— Tu as raison. Si encore j’avais laissé le nibha’santike à Mandraki, ça pourrait s’expliquer. Mais je l’ai avec moi…

De la poche latérale de son pantalon de treillis, elle tira le parallélépipède cristallin qui lui avait servi à rapatrier l’engin depuis la palmeraie de Sabha-Ghat.

— C’est quoi ? demanda Abel.

— Le boîtier de guidage. Ça permet de déclencher le rapatriement de la nef depuis un point donné…

— Essaye de la rappeler, alors ! Qu’est-ce que tu attends ?

— Bien sûr ! Je n’y avais pas pensé. Je suis très troublée, décidément…

Elle déposa le cube dans l’herbe et activa l’hologramme de guidage.

La cabine de pilotage se matérialisa devant eux. De saisissement, Abel recula d’un pas.

— Ça, dit-il, c’est fort ! Tu peux piloter à partir de cette image ?

— Oui. J’entame la procédure. Ne me parle plus, j’ai besoin de me concentrer…

Elle se mit à effleurer les touches de commande, passant d’un côté à l’autre de l’image et enchaînant les manœuvres avec une grâce de danseuse hindoue.

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle au bout de quelques instants. Les commandes sont désactivées. Quelqu’un semble avoir pris la main…

— Qui ça peut être ? Tes frères, à Mandraki ?

Perplexe, la jeune Azuléenne regardait défiler des données chiffrées sur une reproduction stéréoscopique d’écran de contrôle.

— Tu crois que ça pourrait être un coup des Zecor-ben ? Si ça se trouve, ils t’ont suivie depuis la Crête. N’oublie pas qu’ils cherchent à t’éliminer…

Éa continuait de garder le silence. Son regard était bizarrement fixe. Elle avait cessé d’effleurer les touches de commande et ne bougeait plus du tout.

— Tu pourrais répondre, quand je te parle. Éa, tu m’entends ?

 

Il s’avança vers elle pour lui toucher l’épaule et constata avec effroi qu’elle était pétrifiée. Derrière lui, les broussailles s’agitèrent. Il fit volte-face et aperçut trois têtes difformes qui émergeaient des hautes herbes. Un éclat doré miroita dans la nuit, absorbant le garçon dans un cône de silence. Quelque chose avait agi sur sa conscience. Il était incapable du moindre mouvement. Pourtant, ses pensées étaient toujours aussi claires. La sensation était atroce et très reposante en même temps. Trois Zecor-ben s’avancèrent vers eux, baragouinant un idiome plein de grincements et de claquements de langue. Ils placèrent une pastille adhésive sur le front d’Éa, et deux autres à hauteur de ses chevilles, entre le bas du pantalon de treillis et le haut des baskets, sur la petite saillie osseuse appelée malléole externe. Ce qui suivit aurait suffi à pétrifier Abel de stupeur s’il ne l’était déjà : Éa bascula lentement en arrière et se mit à flotter un mètre au-dessus du sol, à hauteur des barbes d’avoine qu’elle effleurait avec son dos. Les Zecor-ben se tournèrent vers lui et, après un court échange ponctué de « click » et de « grr », ils l’équipèrent de pastilles identiques. Le garçon sentit une légèreté inhabituelle l’envahir. Tandis qu’il basculait en arrière, le rideau d’arbres glissa dans son champ de vision. Un pan de ciel étoilé lui succéda, splendeur muette et béante qui donnait le tournis. Il flottait sur le dos, chatouillé par les hautes herbes qui lui picotaient la nuque. C’était comme de faire la planche à la piscine, en plus stable et en moins mouillé. Le gnome qui avait placé les pastilles de métal argenté sur son front et sur ses chevilles s’approcha de lui pour l’examiner de plus près. Il dodelinait de sa grosse tête dépourvue d’oreilles. Abel vit avec horreur se crisper le petit mufle poilu de cet être aux yeux noirs bridés et aux canines saillantes. Le Zecor-ben lui toucha les cheveux et lui écarta les narines, examinant ses sinus avec curiosité. Enfin, il grinça un ordre. Ses comparses attrapèrent Éa par le lacet défait d’une de ses chaussures pour la conduire à travers le pré, comme on tire un ballon de baudruche au bout d’une ficelle. Abel sentit qu’on le saisissait par les cheveux pour lui infliger le même traitement. Il n’en éprouva aucune douleur, car la traction était minime, maintenant qu’il ne pesait plus rien. Un vaisseau les attendait dans une petite clairière jouxtant celle où ils venaient d’être capturés. Ils furent tractés à bord sans ménagement. Des structures métalliques et des grappes de lumière ornées de signes cabalistiques défilèrent sous leurs yeux. On introduisit Abel dans une alvéole et il se retrouva plongé dans l’obscurité. Quelques instants plus tard, un grésillement bas et sourd ébranla la structure de l’engin. Abel ne ressentit aucune impression d’accélération, ni même de déplacement, tandis que la nef quittait le sol et s’élevait à la verticale, illuminant la clairière d’une ardente lumière jaune. Elle absorba le cône qui lui servait de pied et fusa en rougeoyant vers la croix du Nivolet.
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Rhô Persei

QUAND LA LUMIÈRE REPARUT, Abel était toujours pétrifié et placé en état de lévitation dans l’alvéole sécurisée du vaisseau. Un fin réticule antigravitationnel enserrait son corps, sensation oppressante qu’il s’efforçait de dominer. Comme il ne pouvait pas détourner la tête, ni même les yeux, il ignorait si Éa était toujours près de lui. Il sentit qu’on l’attrapait à nouveau par les cheveux pour le conduire hors de la nef à la manière d’une baudruche. Jamais auparavant il n’avait éprouvé un tel sentiment de soumission. Un dôme de roche vitrifiée scintillait devant lui à une hauteur considérable. Le Zecor-ben qui le tractait fit halte pour lui ôter son therat. Abel en fut mortifié. Certes, cette protection n’avait pas empêché qu’on le capture. Mais c’était un cadeau d’Éa : il y tenait plus qu’à tout autre objet. Quand le petit être macrocéphale lui ôta les pastilles qu’il avait au front et aux chevilles, la pétrification cessa en même temps que la lévitation et il tomba comme une masse sur le sol, au ravissement de l’assemblée, qui se mit à couiner hideusement en signe de satisfaction. Le rire des Zecor-ben était encore plus affreux que leur langage : les trompettes de l’apocalypse !

— Mhéar fhada (click) tabhair dom do (grr) na sláinte ? fit celui qui venait de lui jouer ce tour pendable. Keur (click) ère onne (click) póg mo (grr) thóin !

Abel se redressa et regarda autour de lui. Il se trouvait au centre d’un cercle constitué d’une douzaine de gnomes hilares, moulés dans leurs uniformes rouges qui rehaussaient la noirceur de leurs visages. À genoux près de lui, les mains liées dans le dos et le regard braqué vers le sol, Éa contemplait fixement les pieds de celui qui semblait être le chef du groupe : un humanoïde vêtu de violet et coiffé d’une calotte assortie. Un soldat de la garde s’avança vers le garçon et l’attrapa par les cheveux pour le contraindre à s’agenouiller lui aussi. Il lui lia les mains dans le dos au moyen de fines menottes à serrure magnétique. Après quoi, il lui appliqua une forte gifle sur le sommet du crâne afin qu’il baisse les yeux vers le sol. Ravalant sa colère, Abel adopta la même attitude humble et soumise qu’Éa. L’effort qu’il faisait pour ne pas rendre coup pour coup à son tortionnaire crispait ses mâchoires, faisant saillir deux boules de muscle sous ses oreilles. Quelques secondes s’écoulèrent. Des rumeurs de voix entrecoupées de grincements et de claquements de langue s’élevaient sous les voûtes. L’odeur musquée des Zecor-ben imprégnait l’atmosphère. Abel n’osait plus relever la tête. Pourtant, il aurait bien aimé voir où il se trouvait. Apparemment, on les avait introduits dans un refuge de grande profondeur. Les murs de pierre vitrifiée lisses comme du verre brun qu’il avait entr’aperçus attestaient que ce repaire n’était pas une excavation naturelle. Sans doute avait-il été creusé avec des moyens identiques à ceux évoqués par Éa à propos du Socanti de Korfès. Soudain, le chef du groupe s’appliqua sur la gorge une pastille traductrice. Les Zecor-ben n’avaient pas les capacités des Azuléens en matière d’apprentissage des langues. Pour se faire comprendre des autres ethnies, il leur fallait le truchement d’un gadget miniaturisé.

— Regarde-moi, Azuléenne ! ordonna-t-il à Éa qui fixait humblement le sol. Sais-tu qui je suis ?

Éa obtempéra et redressa la tête. Mais elle ne desserra pas les dents.

— Mon nom est Rhô Persei. Je commande la phalange Bán (click) Puppis, présente sur Terre depuis bientôt neuf ans. C’est moi qui coordonne le projet dont tu es venue troubler la bonne marche. Parles-tu notre langue ?

D’un hochement de tête, elle signifia que non. C’était un mensonge, mais elle espérait gagner du temps. Rhô Persei s’exprimait en français, sans doute pour être compris d’Abel et éviter une étape de traduction supplémentaire.

Désactivant sa pastille d’une pression de l’index, il se tourna vers un de ses hommes et ajouta en alhaim, la langue des Zecor-ben :

— Équipez la prisonnière, dépêchez-vous !

Le lieutenant de Rhô Persei, un dénommé Bootis, remit à Éa une petite pastille traductrice qu’elle s’appliqua elle-même sur la gorge.

— Bien, tu peux répondre, à présent. Quel est ton nom ?

— Éa, répondit-elle froidement.

— Je le savais, mais je voulais en avoir confirmation. Sais-tu pourquoi tu es ici ?

— Oui, évidemment. Vous m’avez arrêtée parce que je m’apprêtais à contrarier vos plans.

— Que sais-tu au juste de notre collaboration avec les Terrestres ?

— Tout, ou presque. Je sais que vous cherchez à leur tendre un piège sous prétexte d’un transfert de technologie. Vous êtes en train de leur apprendre à synthétiser le bindhu pour avoir ensuite une bonne raison d’envahir leur astre…

— Je vois que tu es bien renseignée. Tous mes compliments !

Abel, qui n’avait toujours pas relevé les yeux, entendait les questions du commandeur Zecor-ben en français et les réponses inintelligibles d’Éa. Il n’avait pas vu la jeune Azuléenne s’équiper de la pastille traductrice. Aussi croyait-il qu’elle maîtrisait cette langue en plus des autres. Les claquements palataux et les grincements de dents dont elle émaillait son discours le mettaient mal à l’aise. Quand viendrait son tour d’être interrogé, il serait soulagé de pouvoir rester muet.

— Tes « frères » d’Azulis, puisque c’est ainsi que tu as coutume de les appeler, ont tué deux des nôtres à Korfès. Je suppose que tu es au courant ?

— Vous avez tué trois des nôtres à Curienne, dans le bois de Montmerlet, rétorqua Éa, impassible. Le crash de notre nef n’était pas un accident. Vous cherchiez à m’éliminer…

— Nous avons quelque peu perturbé vos commandes automatiques de vol, c’est un fait. La technologie dont vous êtes si fiers est dépassée, Azuléens !

— Momentanément, peut-être. Mais nous comblerons ce retard, sans recourir comme vous à l’appui d’une civilisation extérieure à votre système d’étoiles. Car c’est ainsi que vous avez progressé, n’est-ce pas ?

— Je te conseille de changer de ton. Tu n’es qu’une impertinente. Il pourrait t’en cuire, de ne pas adopter une attitude plus humble.

— Et moi, je vous conseille de cesser d’enfreindre les lois de la Communauté galactique ! Quittez Mytiliham, il vous en sera tenu compte. Si vous persistez dans vos projets, nous prendrons contre vous toutes les sanctions nécessaires.

À ces mots, l’auditoire émit un nouvel éclat de rire, vite jugulé par un geste impératif de Rhô Persei.

— Ce n’est pas toi qui donnes les ordres. Oublies-tu à qui tu t’adresses et dans quelle position tu te trouves ?

— Vous m’avez priée de parler, j’obéis. Mais je peux me taire, si vous préférez.

— Qu’es-tu venue faire sur Terre, exactement ? Parle, je t’écoute.

— Surveiller vos agissements.

— Tu mens. Pour cela, tes frères de Korfès suffisaient. Il y a autre chose. Je veux savoir quoi.

— Je cherchais une preuve de votre entente avec les Terrestres, afin de pouvoir convaincre la Communauté galactique de votre forfaiture…

— Quelle preuve ?

— Si je le savais, tout serait plus simple. J’enquête…

Rhô Persei articula le mot « suschkèl » en détachant bien chaque syllabe. Devant lui, une reproduction holographique d’écran apparut, flottant dans les airs. Tendant sa patte velue vers l’image, il ouvrit un fichier et lut à haute voix :

— Tasinya Na’Viahisi, alias Éa. Née sous les conjonctions de Nodus 1 en 16°16’14” – Eltanin en 12°45’17” – Algieba en 8°28’22” – Ras Elased, en 3°14’44” – Atik en 25°55’59", à 16 h 23 m 59 s d : 61°30’51” Sp : G8 III T : 5000° (BC : –0,47). Ton dossier indique que tu présentes des capacités d’abstraction hors norme. Tu es particulièrement douée pour le pilotage palmaire et la programmation quantique, c’est bien ça ?

— Oui.

— Es-tu venue espionner nos bases de données ?

— Non.

— Pourquoi a-t-on pris le risque de t’envoyer ici ? Tu ne possèdes aucune formation spécifique dans le domaine de l’exploration exobiologique ? L’infiltration nécessite des hommes de terrain, des soldats aguerris. Tu n’es qu’une enfant…

— L’âge ne compte pas. Je suis plus douée que la plupart des adultes dans le domaine de la programmation des réseaux…

— Émotionnellement, tu es immature. Tu t’es entichée de ce jeune Terrestre. C’est à cause de lui que tu as pris le risque inconsidéré de faire transiter une nef dans le périmètre aérien que nous surveillons. Cela a causé votre perte à tous les deux. En as-tu conscience ?

À ces mots, Abel ne put s’empêcher de redresser la tête. Bootis leva la main pour lui appliquer une seconde tape sur l’occiput, mais Rhô Persei s’interposa :

— Laisse-le ! Et équipe-le, lui aussi. Je souhaite l’entendre…

En voyant Bootis lui appliquer sur la gorge une pastille identique à celle qui l’avait fait léviter quelques minutes plus tôt, Abel crut qu’il allait de nouveau décoller. Il fut très surpris de constater qu’il restait agenouillé sur le sol. La pastille ne fonctionnait pas, ou quoi ?

— Nous te connaissons, toi aussi, reprit Rhô Persei. Tu es le jeune Terrestre qui a frappé l’un des nôtres devant le Socanti de Korfès. Ton prénom est Abel. Tu possèdes une créature ailée qui assure ta défense…

— Je ne parle pas votre langue, répondit le garçon. Inutile de vous fatiguer…

Il s’interrompit, stupéfait d’entendre sa propre voix articuler ces mots en alhaim. C’était donc à cela que servait la pastille ! C’était si drôle qu’il manqua éclater de rire. On aurait dit qu’un de ces gnomes velus avait pris possession de lui.

— Je me rends compte que finalement, si, je la parle ! poursuivit-il en faisant un effort pour ne pas pouffer à cause des bizarres claquements de langue ponctuant son discours. Dommage que je n’aie pas un gadget de ce genre pour les cours d’espagnol, ça me simplifierait la vie…

Cette plaisanterie fut accueillie avec des murmures perplexes par l’auditoire, qui ne comprenait pas à quoi le Terrestre faisait référence. Il y avait bien longtemps qu’on n’apprenait plus les langues, sur Ophiucus-A.

— Que sais-tu d’Éa ? Elle a dû te parler de sa mission. Pourquoi s’est-elle alliée avec toi ?

— J’ignore tout de cette fille. Sa nef s’est écrasée près de chez moi. En me promenant sur le lieu du crash, je suis tombé sur elle. Je l’ai aidée à rejoindre les siens, c’est tout. Je ne comprends rien à ce que vous racontez…

— Ce n’est pas l’impression que tu donnes. Depuis le début, tu la protèges. Tu l’as aidée à fuir les militaires, tu l’as soustraite au sondage encéphalique que nous nous apprêtions à effectuer sur elle dans cette chambre d’hôtel du pays France. Enfin, tu as déjoué notre première tentative de capture, devant le Socanti de Korfès…

— La sphère rose ? C’était donc vous ? J’en étais sûr ! Tu vois, Éa. Je te l’avais bien dit…

— Ils se moquent de nous ! intervint Bootis. Soumettons-les aux ad (click) gkidù, et nous verrons clair en eux.

— Je réserve cette solution pour le cas où l’interrogatoire classique ne donnerait rien. Le sondage par le biais des cristaux de césium lésera immanquablement leur encéphale. S’ils perdent la raison avant d’avoir parlé, nous serons bien avancés…

Tandis que Rhô Persei et son impétueux bras droit s’entretenaient à mi-voix dans leur langue, Abel détourna brièvement la tête vers Éa, qui justement risquait un œil dans sa direction. Leurs regards se croisèrent et un doux choc d’âmes s’ensuivit, qui les réconforta tous les deux. Le courage dont la jeune Azuléenne faisait preuve en cet instant constituait un exemple pour lui. Quelle que soit la situation, elle conservait toujours sa froideur hautaine de princesse en exil. Présentement, le mépris que lui inspirait Rhô Persei flamboyait dans ses prunelles sombres, dont le feu n’avait jamais été aussi ardent.

— Emmenez-les, ordonna le commandeur Zecor-ben d’un ton froid. Je les interrogerai à nouveau tout à l’heure. Est-ce que le général français est arrivé ? Qu’il vienne me trouver immédiatement. Les Terrestres ont mal étalonné leurs instruments de pressage. Si nous les laissons enclencher le processus de fusion, un vortex de feu annihilera toute vie dans l’hémisphère nord. Pour le coup, la Communauté galactique serait fondée à me faire des reproches, ne croyez-vous pas ?
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Le message de Tasinya Na’Viahisi

À MANDRAKI, LES EXPÉDITIONNAIRES étaient sous le choc de la trahison d’Éa. En voyant disparaître la nef dans un arc de lumière blanche, ils avaient immédiatement compris quel drame se jouait. Le boîtier de guidage n’était plus à sa place, dans le tiroir du bureau. Éa lui avait substitué un gubho en forme de papillon de nuit, qu’ils activèrent aussitôt pour voir quelles données il renfermait. La jeune fille leur apparut sous forme d’hologramme, habillée en Terrestre, dans la posture qui était la sienne lorsqu’elle avait dicté son message au petit espion poudré de khôl posé sur le bout de son doigt.

 

« Frères respectés, je pose ma main sur votre tête et mes doigts sur votre front en signe de salut. Quand vous écouterez ce message, j’aurai quitté notre maison de Mandraki avec la nef. Ne vous méprenez pas sur la signification de mon geste. Je ne vous ai pas trahis, je vous suis toujours fidèle. Simplement, je dois mettre mes actes en conformité avec mon cœur et avec ma conscience. Lorsqu’un ordre paraît criminel, ou même simplement injuste, le devoir impose de désobéir. C’est ce que je fais. Le jeune Terrestre Abel Dos Santos est mon ami. Il a été arrêté par les militaires de France qui l’ont enfermé dans un hôpital où on le soigne pour désordres mentaux. Il souffre, il est meurtri dans sa chair et dans son esprit. Je vais lui rendre la liberté à laquelle il a droit. Avec son aide, je récupérerai le gubho de Kökar. N’est-ce pas pour reprogrammer ce drône que je suis venue sur Mytiliham ? Votre passivité me blesse, frères d’Azulis ! Avez-vous abdiqué toute lucidité ? Si, comme moi, vous aviez pu vivre quelques jours au contact d’Abel, vous comprendriez ce que je veux dire et à quel point il importe que l’identité des Terrestres soit préservée.

Salmandh’am Lokiat,

Tasinya Na’Viahisi, alias Éa »

 

Un silence extraordinaire succéda à ces paroles. Éa avait visé juste. Midrash était si ému qu’il laissait échapper des sanglots glougloutants. Eldar serrait et desserrait les poings avec une grimace de douleur. Horeb et Saconaï eux-mêmes semblaient ébranlés. Finalement, Asher prit la parole.

— J’avais sous-estimé le degré d’aliénation d’Éa, dit-il d’un ton posé. Tout est de ma faute. Jamais je n’aurais dû faire venir ici une sœur aussi jeune et immature.

— Elle est jeune, dit Horeb, mais pas immature ! Son message me trouble. Il est d’une grande pertinence. Je trouve qu’elle a raison de s’indigner, Ish’Hatikam. Lorsqu’un ordre paraît injuste, le devoir impose de désobéir…

— Je partage ce point de vue, dit Saconaï. Nous avons de la compassion et du respect pour les Terrestres, et cependant nous les abandonnons à la duplicité des Zecor-ben… Bien sûr, ceux de Mytiliham sont des brutes. Mais ils peuvent aussi se conduire honorablement. Il n’y a qu’à observer le comportement d’Abel vis-à-vis d’Éa pour comprendre que tous ne sont pas mauvais. Ce jeune Terrestre n’a pas hésité à désobéir aux ordres et à se mettre à dos la communauté des siens pour venir en aide à l’une des nôtres. La justice ne commande-t-elle pas que nous l’imitions ?

— Je propose que nous votions à main levée pour déterminer quelle conduite adopter, conclut Eldar. Qu’en pensez-vous, Ish’Hatikam ?

— Je n’y vois pas d’objection. De toute manière, nous n’avons plus de nef. Le retour vers Azulis est désormais impossible. Que proposez-vous ?

— Pour commencer, il faut localiser Éa, dit Horeb. Ensuite, nous interviendrons pour l’aider à récupérer le gubho. Elle ne pourra pas s’en sortir toute seule. L’antre des Zecor-ben est un bastion inexpugnable…

— C’est donc au-devant d’un nouvel affrontement avec ceux d’Ophiucus-A que vous souhaitez vous acheminer ? N’oubliez pas que, lors du combat dans le Socanti de Korfès, les Zecor-ben nous ont surpris par leurs progrès en matière d’armement ! Ils savent désactiver nos therat.…

— Nous aurons l’avantage de la surprise, dit Saconaï. Si nous subtilisons quelques-uns de leurs pangur-bán et que nous les manions selon la voie des ciraya, ils mordront la poussière. Je vote pour ! Qui est avec moi ?

Tous les bras se levèrent, à la consternation d’Asher qui secoua la tête en disant :

— Puisque que vous semblez tous d’accord, qu’il en soit ainsi.
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Deux témoins sous le choc

IL ÉTAIT UNE HEURE DU MATIN lorsque le téléphone portable de Christian de Chaussignac se mit à sonner dans la poche intérieure de sa veste d’uniforme, restée suspendue au portemanteau du vestibule. Bondissant tout nu de son lit, il se précipita dans l’escalier. Entre-temps, le répondeur s’était déclenché. Il dut attendre que son mystérieux correspondant ait fini d’enregistrer son message pour consulter la boîte vocale. L’appel provenait de l’hôpital de Bassens : Abel s’était évadé !

— Qui est-ce ? demanda sa femme d’une voix ensommeillée.

— Paul ! mentit Christian. On a un petit souci, rien de grave. Mais je dois y aller…

Il remonta l’escalier en cogitant intensément, sauta dans ses habits et quitta la maison. Quelques minutes plus tard, il pénétrait en trombe sur le parking de l’unité quatre. Le directeur de l’hôpital l’accueillit avec une mine consternée et le conduisit immédiatement auprès des deux infirmiers témoins de l’évasion. Les malheureux étaient si choqués qu’on leur avait prescrit un sédatif. Christian les trouva assis dans le bureau du directeur, le regard fixe. Ils ne semblèrent pas remarquer son apparition. Le bonsoir que le militaire leur adressa demeura sans écho.

— Cette histoire est invraisemblable ! s’exclama le directeur. C’est la première fois qu’une chose pareille se produit dans notre établissement. Vous nous avez fait un sacré cadeau, en nous amenant ce loustic…

— Calmez-vous, dit Christian. Et racontez-moi ce qui s’est passé.

— C’est à peine croyable, dit l’infirmier brun en relevant la tête. Je vous préviens que vous allez être sidéré…

— Allez-y, j’ai l’habitude.

— Alors voilà. Figurez-vous que c’est une gamine qui a fait le coup…

— Décrivez-la.

— Un mètre cinquante. Le teint mat, les cheveux bouclés. Elle portait des baskets rouges et un pantalon de treillis à motif camouflage.

Christian reconnut immédiatement la description de la créature rescapée du crash. Cette fameuse Éa dont Abel avait parlé à plusieurs reprises et qui portait les vêtements de son fils. Il se sentait un peu mal à l’aise, tout à coup.

— Elle est venue taper à la porte, poursuivit le témoin. On a trouvé ça louche. Il était tout de même minuit passé. Elle voulait voir son cousin Abel, d’après ce qu’elle disait. On l’a observée à travers la vitre et on a remarqué qu’elle avait un drôle de regard…

— Ses pupilles étaient dilatées, précisa son collègue, sortant à son tour du mutisme. Sur le coup, on a pensé que c’était une toxicomane. Franchement, vous l’auriez vue, vous auriez réagi exactement comme nous. Elle était si bizarre…

— Bizarre en quoi ? demanda Christian, captivé.

— Je ne saurais pas vous dire. L’accent, la manière de se tenir. Elle ne faisait pas française, en tout cas. Il me semble qu’elle a dit qu’elle était portugaise…

— Elle a juste dit qu’elle devait prendre l’avion pour le Portugal, nuança son collègue. Toujours est-il qu’on s’est fait avoir. Elle avait bien calculé son coup…

— C’est-à-dire ?

— Comme on refusait de lui ouvrir, elle a fait semblant de se trouver mal et elle s’est écroulée sur les marches. Mettez-vous à notre place, on ne pouvait pas la laisser étendue sur le carreau. On est des infirmiers avant tout ! C’est ce que j’ai expliqué à monsieur Le Dinahay. Il l’a très bien compris, du reste…

— En effet, opina le directeur. Je ne vous reproche rien, Bruno. Vous avez agi selon votre conscience. Vous ne pouviez pas deviner que vous aviez affaire à un petit monstre…

— Poursuivez, je vous prie ! dit Christian. Venons-en au fait.

— J’ai dit à Marc que je sortais voir ce qu’elle avait, reprit l’infirmier brun. Quand j’ai ouvert la porte, elle s’est redressée et elle a dégainé une drôle d’arme qu’elle a pointée sur nous. Un genre de tube au bout duquel scintillait une lumière verte. Un peu comme un pointeur laser, si vous voyez ce que je veux dire…

— On s’est retrouvés paralysés ! s’exclama Marc. Mais sans perdre conscience…

— Sauriez-vous décrire les sensations que vous avez éprouvées ? demanda Christian. Avez-vous eu mal quelque part ? Êtiez-vous angoissés ?

— Aucune douleur, répondit Bruno, catégorique. Et pas d’angoisse non plus. Juste la stupeur d’être incapable de remuer le petit doigt. Ça faisait un peu comme d’être électrocuté, mais à l’envers. On sentait que quelque chose s’était déconnecté dans le cerveau. C’est difficile à expliquer…

— Votre collègue n’a pas l’air d’accord…

— Je l’ai moins bien vécu que Bruno, dit Marc. Je déteste perdre le contrôle de moi-même. Pour le coup, j’étais servi…

— Et ensuite ?

— La gamine est passée devant nous avec une bille rose qui flottait dans les airs, dit Bruno. Ça aussi, c’était dingue…

— Une bille rose ? s’étonna le colonel de Chaussignac. Pour quoi faire ?

— Aucune idée. Elle s’est approchée de nous et elle a baragouiné quelque chose dans une langue très bizarre. Je ne crois pas que c’était du portugais. Ça faisait un peu comme les chants diphoniques mongols…

— On avait l’impression que deux voix sortaient en même temps de sa gorge, expliqua Marc. Peut-être qu’elle avait une oreillette et un micro cachés dans ses cheveux…

— Il y a encore une chose qui me revient, dit Bruno. À un moment donné, après être allée vers la chambre du garçon, elle est revenue prendre le trousseau de clefs à ma ceinture. Eh bien, figurez-vous qu’elle n’arrivait pas à ouvrir le mousqueton. À croire que c’était la première fois qu’elle en voyait un ! Elle a tiré, poussé, cligné des yeux, tracé des signes dessus. Tout un cérémonial…

— Quand elle est repassée devant vous, je suppose qu’elle était avec Abel ?

— Oui. Il était en pyjama, avec des babouches aux pieds. C’est comme ça qu’il a pris la fuite…

— Je résume donc : pyjama et babouches pour lui, pantalon de treillis et débardeur jaune pour elle. C’est bien ça ?

Le directeur de l’hôpital sursauta et considéra Christian avec étonnement.

— Comment savez-vous qu’elle portait un débardeur jaune ? Qui vous l’a dit ?

— Ce monsieur, à l’instant, répliqua Christian en désignant Bruno assis devant lui sur la chaise.

L’infirmier eut un geste de dénégation.

— Je ne vous ai parlé que de son pantalon, objecta-t-il. Je sais encore ce que je dis…

— Justement non ! s’agaça le militaire, comprenant qu’il venait de gaffer. Vous êtes sous le choc, vous ne savez plus ce que vous racontez. Je vais donner des ordres pour qu’on lance les recherches. À propos, les caméras de surveillance ont-elles enregistré quelque chose ?

— Je suppose que oui, bredouilla le directeur, surpris par le changement d’attitude de leur interlocuteur. Personne n’a pensé à aller regarder…

— Ne touchez à rien, je réquisitionne les bandes. Et ne parlez à personne de ce qui vient de se produire. Les conséquences pourraient être dramatiques pour vous…

— De mieux en mieux ! s’exclama le directeur, estomaqué. Vous nous menacez, à présent ?

— Je vous mets en garde, répondit Christian de Chaussignac en le fixant à travers la fente mince de son œil poché. Les enjeux sont plus importants que vous ne l’imaginez. Ce qui vient de se produire ici relève du secret défense, vous saisissez ?

— Mais qui est ce garçon, à la fin ? tonna le directeur. Dans quoi sommes-nous impliqués ? J’aimerais savoir à quelle sauce on nous accommode. Je suis tout de même le responsable d’un établissement public…

— Arrêtez de crier ! C’est pénible, à la fin ! Conduisez-moi plutôt à la cabine de visionnage. Quant à vous, Messieurs, je vous remercie pour votre précieuse collaboration.


31
L’ogomme de Kökar

LES GARDES AVAIENT PRIS SOIN DE PLACER ÉA ET ABEL dans des cellules séparées afin qu’ils ne communiquent pas entre eux. On leur avait ôté leurs menottes, qui commençaient à leur entailler les poignets. Rhô Persei n’était pas un bourreau. Il ne souhaitait pas faire souffrir ses prisonniers inutilement. Les techniques de sondage encéphalique dont il disposait permettraient de leur arracher la vérité, de toute manière. À quoi bon les tourmenter ? Recroquevillé comme un fœtus sur le sol de son cachot, Abel tremblait de tous ses membres. Le contrecoup de l’enlèvement, sans doute. Toutes ses pensées allaient vers sa mère, qui aurait une bien mauvaise surprise, tout à l’heure, en apprenant qu’il s’était échappé de l’hôpital. Qu’allait-on lui raconter, cette fois-ci ? Que son fils avait fait une rechute et qu’il fuguait à nouveau ? La pauvre allait encore se faire du souci. Un torrent d’idées noires le submergeait, dont il ne parvenait pas à endiguer le flot. Si seulement il avait pu dormir ! Perdre la conscience d’être, quel soulagement ! Hélas, pour parvenir à trouver le sommeil, il aurait fallu qu’il discipline ses pensées, à l’exemple d’Éa, qui avait pacifié son mental par la technique des ciraya et qui méditait assise en tailleur sur son bat-flanc.

Aux environs de dix heures, Rhô Persei parut, escorté de sa garde rapprochée, trois Zecor-ben armés de pangur-bán, sorte de bâtons en matériau composite noir. Une brèche s’ouvrit dans le mur sous forme d’un point progressivement agrandi, et la lumière entra à flots dans la pièce, éblouissant le garçon qui se mit à cligner des yeux.

— Lève-toi et suis-moi ! ordonna Rhô Persei.

Docilement, Abel emboîta le pas au commandeur Zecor-ben, qui avait une quarantaine de centimètres de moins que lui et qui trottait maladroitement sur ses courtes jambes torses, dodelinant de son énorme hure de sanglier. Autour d’eux, la lumière était changeante. Elle semblait émaner des parois, un peu comme dans le Socanti de Korfès. Mais sa nature était différente. Beaucoup plus froide et brillante que celle du refuge azuléen : une lumière blafarde de salle d’opération. Tandis qu’ils marchaient, les distances fluctuaient d’une manière étrange. Par instants, le décor s’accélérait, tandis qu’on était soi-même figé sur place. Ensuite, c’était le contraire : on filait à toute allure sur un sol mobile, comme dans les couloirs du métro. Ils firent halte devant une cloison couleur caramel qui s’ouvrit à la manière d’un diaphragme d’appareil photographique, depuis le centre vers les bords. Éa était allongée sur son bat-flanc, les mains croisées sur la poitrine. À la vue d’Abel, elle quitta immédiatement son perchoir pour se précipiter vers lui. Un Zecor-ben de la garde orienta vers elle son pangur-bán, comme si elle représentait une menace. Mais Rhô Persei s’interposa, le contraignant à baisser son arme.

— Laisse ! Elle est raisonnable. Elle sait qu’elle ne peut rien.

Sous escorte de la garde, les prisonniers furent conduits dans la salle d’interrogatoire. Au débouché d’un de ces couloirs mouvants qui brouillaient les repères spatiaux, ils eurent la surprise de se retrouver en pleine nature, ou tout du moins dans sa reproduction fort bien imitée. Autour d’eux s’étalait un décor de lande marécageuse battue par le vent. Rompu à déceler les illusions holographiques, Abel ne se laissa pas prendre au piège de cette duplication de paysage nordique, conforme en tous points à un coin désolé de Finlande ou de Norvège. La sensation de grand air manquait, de même que les odeurs de lichens et de tourbe. À perte de vue, se succédaient des tumuli de pierres volcaniques dominant une mer d’un bleu profond où voletaient des sternes. Quel panorama sinistre ! Dans le domaine des reproductions tridimensionnelles, les Azuléens avaient meilleur goût. Éa promenait son regard autour d’elle, observant le paysage avec attention. Elle avait changé d’expression en entrant dans la pièce, Abel l’avait tout de suite remarqué. Un Zecor-ben de la garde s’avança vers eux pour les équiper de pastilles traductrices. On les fit asseoir sur des globes de mousse qui épousèrent les formes de leurs corps et se durcirent dans la position adoptée.

— Avez-vous réfléchi à la conversation que nous avons eue tout à l’heure ? demanda Rhô Persei. Je veux connaître la vérité à propos de la mission d’Éa. Si vous persistez à vous taire, je serai contraint de vous soumettre aux techniques de prospection et d’analyse cérébrale ad (click) gkidù. Ce type d’investigation peut être lourd de conséquences. Il arrive que les cristaux endommagent les zones limbiques…

Le commandeur marqua une pause, crispant ses épaisses lèvres noires entre lesquelles pointaient une multitude de petites dents blanches fines comme celles d’un brochet. Ses yeux bridés interrogeaient les captifs, qui soutinrent son regard sans ciller.

— Allons, reprit-il. Puisque vous êtes obtus, essayons autre chose. Je vais te conduire à ta nef, Éa. Peut-être y trouverons-nous des indices…

— La nef est ici ? s’étonna la jeune Azuléenne. Je pensais que vous l’éloigneriez de votre repaire…

— Elle est isolée au plan gravitationnel, bien entendu. Tes frères ne pourront pas la localiser, si c’est à cela que tu penses…

— Je me doute bien que vous avez pris toutes les précautions, dit Éa d’un ton froid. Vous n’êtes pas si bêtes…

— N’essaye pas de me flatter, l’interrompit sèchement Rhô Persei. Ça ne te conduira à rien. Pourquoi regardes-tu le paysage de cette façon ? On dirait qu’il t’intrigue…

— C’est un paysage nordique, n’est-ce pas ? On se croirait au Danemark…

— Finement observé. Nous sommes en Finlande, enfouis à une profondeur de quarante-trois mètres sous une zone marécageuse. Les images que tu vois sont captées en surface, puis projetées sur les parois de notre abri, selon une technique qui vous est familière. Ça permet de surveiller ce qui se passe, tout en s’aérant l’esprit…

Éa avait pâli. Abel remarqua immédiatement qu’elle éprouvait une tension intérieure très vive. La manière dont elle crispait ses paumes ne laissait aucun doute sur ce point. Moins observateur, et surtout moins familiarisé avec les comportements des Azuléens, le commandeur Zecor-ben ne s’aperçut de rien.

— C’est très joli, dit Éa faussement désinvolte. De quel coin de Finlande s’agit-il, exactement ?

— D’une île appelée Kökar, dans l’archipel d’Ahvenanmaa. Assez posé de questions ! C’est pour me fournir des réponses que tu es ici, tâche de ne pas l’oublier…

Éa hocha la tête, crispant ses poings noués de crampes. Elle faisait la même tête que la fois où elle s’était mise à hululer subitement, à la terrasse du restaurant d’Héraklion. Craignant qu’elle soit incapable de contenir son émotion, Abel fit en sorte de détourner l’attention de Rhô Persei.

— Vous n’auriez pas quelque chose à grignoter ? lança-t-il d’un ton délibérément insolent. Je meurs de faim ! Le service laisse à désirer, chez vous…

— Tu mangeras quand tu auras retrouvé la mémoire, rétorqua Rhô Persei, surpris d’un pareil culot. En attendant, jeûne ! Ça éclaircit les idées…

— Bon ! dit Éa, qui entre-temps s’était reprise. Est-ce qu’on va à la nef ? Plus vite on en aura terminé, mieux ça vaudra.

Quittant la pièce transparente à l’austère décor insulaire, ils longèrent à nouveau des conduits mous agités de contractions qui faisaient songer à un gigantesque intestin. Sous leurs pieds, le sol élastique se déformait, perturbant la marche. En moins de dix pas, ils gravirent une trentaine de mètres de dénivelé et débouchèrent dans un entrepôt identique à celui où on les avait contraints à s’agenouiller, au moment de leur arrivée au refuge. La salle de confinement gravitationnel était si haute de plafond qu’on n’en distinguait pas les voûtes. La nef y stationnait sur ses pieds télescopiques, bloc d’acier uni et lisse à la majesté incontestable. Du point de vue esthétique, c’était une réussite. Le dôme de pilotage ressemblait à une déformation faite en creux dans une assiette de métal. Il n’y avait ni cockpit, ni hublots par où regarder vers l’extérieur. Sur le ventre de l’engin, entre les pieds de titane largement écartés, brillait le monogramme d’Azulis, un cercle mauve identique à celui qu’Abel avait pu observer sur la chemise de nuit d’Éa, le jour où il l’avait rencontrée au rucher du Puits.

— Beau vaisseau, concéda Rhô Persei admiratif. Très agréable à piloter. Seuls les casques nous ont posé un problème. Ils n’étaient pas adaptés à nos têtes. Finalement, nous avons pu utiliser nos propres naa (grr) nokt, après avoir modifié certains paramètres.

Tandis qu’il parlait, Éa jetait des regards insistants à Abel, essayant de lui faire comprendre quelque chose. Perplexe, le garçon écarquillait les yeux. Tout à coup, la jeune fille porta sa main à sa gorge et arracha sa pastille traductrice. Elle mima une quinte de toux et laissa échapper la rondelle de métal, s’arrangeant pour qu’elle roule jusqu’aux pieds de Rhô Persei, qui se retourna vers elle, très surpris.

— Je tenterai quelque chose quand nous serons à bord, dit-elle en français, feignant de s’adresser au commandeur Zecor-ben, qu’elle fixait du regard avec aplomb. Tiens-toi prêt, Abel ! Le gubho que nous cherchons est ici, dans l’antre de Kökar. Le destin nous a conduits jusqu’à lui…

— Tais-toi ! ordonna Rhô Persei, agacé de ne rien comprendre à ce qu’elle disait et soupçonnant une ruse. Tu parleras quand tu auras remis ton ogueute.

Il ramassa la pastille et la lui tendit d’un geste brusque. Docile, elle l’appliqua sur sa gorge en répliquant :

— Je disais que j’avais pris froid dans la cellule. Pardon pour le traducteur, commandeur. J’y ferai plus attention, si je tousse à nouveau.

Abel était abasourdi par ce que la jeune Azuléenne venait de lui révéler. En apprenant qu’il se trouvait en Finlande, un moment plus tôt, il avait déjà été très surpris, car le voyage à bord de l’engin Zecor-ben s’était accompli en un clin d’œil et sans qu’il éprouve une quelconque impression de déplacement. Était-il possible que leurs ravisseurs les aient introduits délibérément dans l’antre souterrain où avait été signé le pacte liant Terrestres d’Europe occidentale et Zecor-ben ? Cela semblait tellement incroyable que, d’une certaine manière, Éa avait raison de parler de prédestination ! Que comptait-elle faire, une fois à bord ? Elle avait dit qu’elle tenterait quelque chose. C’était vague. Les gardes disposaient de rupteurs fractaux et de courts bâtons apparemment redoutables. Au moindre mouvement suspect, on les figerait sur place. Le châtiment qui s’ensuivrait serait terrible, puisqu’on sonderait leurs zones limbiques avec les cristaux dont avait parlé Rhô Persei. Abel n’était pas disposé à se laisser abrutir à nouveau. L’expérience de la camisole chimique lui avait suffi. Si Éa passait à l’attaque, il foncerait dans le tas, quitte à y laisser sa peau. Au moins aurait-il la satisfaction d’envoyer un ou deux Zecor-ben au tapis avant d’être foudroyé. Discrètement, il se prépara à l’assaut qui s’annonçait, étirant les muscles de ses épaules et de son cou.

— Tu tousses parce que tes poumons sont irrités, s’exclama Rhô Persei, rebondissant sur ce que venait de dire la jeune fille. Quand nous t’avons capturée, tu empestais l’herbe à fumer des Terrestres. Tu as donc adopté leur dégoûtante manie, en plus du reste ?

— J’ai voyagé à bord d’une voiture avec un Terrestre qui fumait une cigarette. Mes vêtements sont imprégnés de cette odeur. C’est sans doute ça qui me fait tousser, vous avez raison ! Vous êtes très observateur, rien ne vous échappe…

Le commandeur Zecor-ben la fixa de ses petits yeux noirs aux paupières bridées. Il commençait à se demander si cette captive n’était pas en train de se moquer de lui. Elle semblait si détachée et en même temps si confiante. Ces Azuléens étaient décidément des bêcheurs. Ils prenaient tout le monde de haut.

— Cesse de parler à tort et à travers, ordonna-t-il. Contente-toi de répondre aux questions. Le Terrestre est plus raisonnable que toi. C’est tout de même un comble, quand on sait à quel point cette race manque de bon sens…

 

Tout en parlant, le groupe s’était approché de la nef. Un des membres de la garde actionna l’ouverture de la trappe de soute, et les captifs assistèrent à une scène comique. Rhô Persei se fit apporter un cube de plastique jaune sur lequel il grimpa maladroitement. Tendant ses pattes velues vers l’intérieur de la nef, il tâtonna à la recherche des poignées de traction et tenta vainement de les attraper. Il était étonnamment malhabile. Sa tête disproportionnée le gênait pour maintenir ses bras parallèles. En outre, il manquait de force pour hisser son propre poids. Évoluant dans un univers entièrement automatisé, les Zecor-ben n’avaient guère l’occasion d’exercer leurs muscles. Ils marchaient peu et ne faisaient jamais de sport, si bien que leur faiblesse était devenue extrême au fil des siècles.

— Aide-moi ! grinça-t-il à l’attention du subalterne qui lui avait apporté le cube. Pousse-moi à l’intérieur.

Appliquant ses deux mains sous le postérieur du commandeur, le garde exerça une poussée vers le haut. Rhô Persei bascula dans la soute et reparut, quelques instants plus tard, les poils du visage hirsutes, grinçant et claquant furieusement de la langue pour invectiver le maladroit. Abel les regardait faire en se retenant de pouffer. Quant à Éa, elle semblait ailleurs. Sans doute combinait-elle son plan.

— Montez, vous deux ! ordonna Rhô Persei en se penchant vers les prisonniers. Allons, dépêchez-vous…

Éa monta la première, empoignant les tiges de métal brossé et hissant ses quarante kilos avec une aisance déconcertante. Abel fut tout aussi leste pour grimper à bord de la nef. À la boxe, il faisait vingt-cinq tractions de suite à la barre fixe, le record du club. Mais c’était la première fois qu’il pratiquait ce genre d’exercice vêtu d’un pyjama.

— Quelle agilité ! s’exclama le commandeur. Vous êtes de vrais singes, tous les deux…

C’était plutôt lui, qui avait l’air d’un singe ! Abel s’abstint toutefois de lui en faire la remarque, pour ne pas le braquer ni éveiller sa méfiance à quelques minutes de passer à l’action.

— Aide mes gardes à monter à bord, lui ordonna Rhô Persei. Allons, exécution !

Surmontant le dégoût que lui inspirait le contact avec les pattes poilues des Zecor-ben, Abel se mit à plat ventre sur le sol de la soute et attrapa les gnomes par les poignets pour les hisser à bord. Leurs armes lui passèrent à portée de main, mais comme il ignorait la manière de s’en servir, il préféra attendre qu’Éa donne le signal de l’attaque. L’air impénétrable qu’elle affichait attestait qu’elle réservait à leurs ravisseurs une de ces surprises dont elle avait le secret.


32
L’examen des bandes vidéo

LE TAXI QUI DEVAIT CONDUIRE LES EXPÉDITIONNAIRES azuléens jusqu’à l’aéroport d’Héraklion arriva en contrebas du bois de citronniers à la pointe du jour. Debout en bordure de route, Asher, Midrash, Eldar, Horeb et Saconaï devisaient à mi-voix en pandito. Le ciel gercé de rose commençait à s’éclaircir du côté du Levant. On entendait la mer haleter en contrebas des collines. Quelques cigales esseulées s’activaient déjà dans la fraîcheur toute relative de l’aube crétoise. Les expéditionnaires avaient réservé cinq places sur le vol à destination d’Helsinki, via Athènes et Budapest. Voyager à bord d’appareils de navigation terrestres les ralentissait considérablement, mais ils n’avaient pas le choix ! Faute de nef, l’avion constituait le seul recours possible. Ils n’emportaient avec eux que le strict nécessaire : un dispositif de localisation permettant de repérer la fuyarde grâce à son implant nasal et cinq nadhat camouflés dans des téléphones portables. En outre, chacun d’eux portait autour du cou un therat. adapté aux nouvelles armes des Zecor-ben. Depuis l’assaut au refuge de Korfès, les expéditionnaires avaient amélioré leur système de défense. Ils s’étaient rendu compte du bond technologique prodigieux accompli par l’ennemi. Asher était furieux de devoir voyager avec du matériel azuléen. Le risque était grand de se faire fouiller à un poste de contrôle. Si les Terrestres examinaient les téléphones ou le dispositif de localisation du errhin intégré au faux lecteur MP3, ils seraient démasqués. Éa les avait mis dans une situation impossible ! Elle ne perdait rien pour attendre… Le chauffeur parut au débouché du bois de citronniers, roulant au pas à cause des ornières qui mettaient à mal ses amortisseurs hors d’âge. Il fit halte à hauteur du groupe et abaissa sa vitre pour demander à Asher si c’était bien lui qui avait commandé un taxi pour l’aéroport. Le chef des expéditionnaires répondit par l’affirmative et attendit que ses frères se soient installés sur la banquette arrière pour prendre place à l’avant et prier l’homme de les conduire aussi vite que possible à Héraklion.

 

À Roc-Noir, dans le bureau de Christian de Chaussignac, Paul Vandeker venait tout juste de visionner la courte séquence enregistrée par les caméras de surveillance de l’hôpital lors de l’évasion d’Abel. Les images étaient de qualité médiocre, mais Éa y apparaissait de face à plusieurs reprises, ce qui permettait de mettre enfin un visage sur le prénom murmuré tant de fois par Abel dans son délire. On voyait également voleter le tinis’saga dans le couloir. Enfin, un plan large montrait la jeune fille actionnant son nadhat pour paralyser les infirmiers. C’était de loin le moment le plus captivant. Paul regarda cet extrait en boucle cinq fois de suite, collant son nez sur l’écran car il était un peu myope.

— Extraordinaire ! s’exclama-t-il. Vous avez vu ça ? Leur technologie est très en avance sur la nôtre…

— Nous nous en doutions un peu, non ? rétorqua le colonel de Chaussignac, sarcastique. S’ils sont capables de venir jusqu’à nous, c’est qu’ils ont dépassé le stade du char à bœufs depuis un certain nombre de siècles…

— C’est une chose de le supposer, et une autre de voir fonctionner leurs équipements. Ce rayon paralysant est absolument stupéfiant ! Vous avez vu la réaction des infirmiers, quand Éa actionne son dispositif ?

— Leur absence de réaction, plutôt ! Très impressionnant, en effet. C’est conforme à ce que nous ont rapporté les types des U.R.H. qu’elle a flashés en Crête…

— C’est vraiment l’arme idéale. Efficace, indolore et silencieuse. Je me demande à quoi peut bien servir la bille rose. Vous avez une idée ?

— Non, aucune. J’ai posé la question aux infirmiers, ils ont été incapables de me répondre.

— On dirait que la créature la suit, comme si elle lui indiquait le chemin…

— Jusqu’à la chambre d’Abel, vous voulez dire ? Ce n’est pas idiot. Mais comment pourrait-elle savoir où il se trouve ?

— Peut-être qu’il portait un genre de balise radio ?

— Impossible. Quand il est arrivé à l’hôpital, on l’a déshabillé et on a fouillé tous ses vêtements. Où voulez-vous qu’il ait caché une balise ? Il était nu comme la main, avec juste son collier de pacotille autour du coulis échangèrent un regard de connivence.

— Le collier, bien entendu ! s’exclama Paul. Depuis le début, je le trouvais louche. On aurait dit un morceau de fibre optique. Ce sacré gamin nous a bien eus…

— Nous devons nous entendre sur l’attitude à adopter vis-à-vis de Pezerat et de Larivoire. Ils risquent de très mal réagir quand ils apprendront qu’Abel s’est évadé…

— Il y a aussi la mère du garçon. Que va-t-on lui dire ?

— Zut, Matia ! Je l’avais complètement oubliée. Il faut inventer quelque chose. On doit continuer de lui cacher la vérité. Si elle apprenait que son fils ne délire pas et qu’il est bel et bien en contact avec une ethnie extraterrestre, elle pourrait en être profondément choquée…

— Vous pensez qu’elle irait jusqu’à répandre la nouvelle dans toute la ville, au risque de déclencher un mouvement de panique ?

— Non, car si elle commençait à en parler, tout le monde la prendrait pour une folle. Je crains plutôt qu’en faisant du battage autour de l’affaire Roc-Noir, elle ne finisse par s’attirer des ennuis…

— De la part de qui ? De la créature ?

— Éa, vous voulez dire ? En aucun cas. C’est un être bienveillant. Ce sont plutôt les réactions de Pezerat et de Larivoire que je redoute. Voyez-vous, Paul : plus j’avance dans la connaissance de ce dossier, plus je me dis que notre système de valeur est à reconsidérer. Le pire ennemi de l’homme, c’est lui-même, à n’en pas douter.


33
La surprise de Papanikolaou

L’INTÉRIEUR DE LA NEF AZULÉENNE était d’une parfaite fonctionnalité. Tout en marchant avec les gardes dans l’allée centrale, Abel admira l’extrême sobriété des équipements de bord. Un halo bleuâtre émanait des cloisons, faites d’une matière semblable au métal, mais qui laissait transparaître la lumière. Sur le sol, luisaient des signes phosphoriques mystérieux. Huit cabines individuelles étaient disposées le long de la coursive circulaire. Chacune comportait une alvéole polyédrique baignée d’une agréable atmosphère ambrée. Sur les couchettes, Abel aperçut des scaphandres identiques à celui qu’il avait essayé dans la grotte des Fées. Il y avait divers objets mystérieux disposés sur des cubes de matériau composite. Des effluves odoriférants saturaient l’air. Il ne s’agissait pas d’encens, mais de l’odeur sui generis des expéditionnaires azuléens. Le garçon la connaissait bien, à présent. Elle ne l’incommodait plus du tout, contrairement à celle des Zecor-ben, qui lui soulevait le cœur chaque fois qu’il la respirait.

— Nous y sommes, dit Rhô Persei en grimpant péniblement les quatre marches donnant accès au dôme de pilotage. Décidément, toutes les voies d’accès sont ardues, sur cet engin. Vos ingénieurs auraient pu automatiser les sas…

Abel reconnut le poste de commandes dont il avait pu observer l’image tridimensionnelle dans le pré, lorsque Éa avait activé le boîtier de guidage. Deux gros casques étaient posés sur les sièges pivotants à dossier courbe. Sans doute ceux des Zecor-ben qui avaient acheminé la nef jusqu’au refuge. À travers leur visière translucide, on voyait palpiter les lumières polarisées des écrans de contrôle.

— Alors ? dit Rhô Persei en se tournant vers Éa. Est-ce que la mémoire te revient ? On gagnerait du temps, si tu me disais ce que tu es venue chercher sur Terre…

La jeune fille regarda autour d’elle, feignant de réfléchir. En réalité, elle se félicitait de ce que le commandeur ait choisi de commencer par visiter la cabine. C’était précisément ici qu’elle voulait l’attirer. Comme par inadvertance, elle fixa un court instant le carton percé de trous posé à même le sol entre les sièges recourbés en croissant de lune. Puis, ostensiblement, elle détourna les yeux vers l’escalier.

— Tiens ! s’exclama Rhô Persei, donnant dans le panneau. On dirait que cette boîte crasseuse t’intéresse. Que contient-elle ?

— Des oranges, dit Éa en se mordant la lèvre. Rien d’important.

— Tu te moques de moi ? Gardes, allez donc jeter un coup d’œil à ce paquet ! Nous tenons peut-être un indice.

Deux soldats de l’escorte trottèrent jusqu’au carton frappé du tampon d’un petit producteur crétois appelé Papanikolaou. Ils se penchèrent pour regarder à l’intérieur. Les quatre pans du couvercle étaient rabattus et astucieusement croisés, dissimulant le contenu.

— Qu’attendez-vous ? tonna le commandeur. Ouvrez-le !

Un soldat décroisa avec précaution les rabats du couvercle. C’est alors qu’une forme noire lui sauta au mufle : Drak venait de bondir vers la lumière, estoquant au passage l’agresseur penché sur lui.

— Maintenant ! s’écria Éa en ôtant sa pastille traductrice. Abel, neutralise les gardes, vite !

Elle se précipita vers Rhô Persei et le bouscula pour le faire dégringoler dans l’escalier. Abel marqua un temps, fixant avec incrédulité Drak qui voletait sous le dôme de pilotage en criblant ses adversaires de coups de bec furibonds. Il s’attendait à tout, sauf à le voir jaillir de ce carton d’oranges ! Quel bonheur, de le retrouver ! Comme le garde qui lui faisait face portait la main à son arme, il lui asséna un crochet au menton, immédiatement suivi d’un uppercut au foie, ou tout du moins à l’endroit occupé par le foie dans un abdomen terrien. Le Zecor-ben chancela, puis tomba à genoux et s’écroula inanimé. Éa en profita pour lui subtiliser la boîte qu’il avait à la ceinture. Elle l’enjamba et s’élança à la poursuite de Rhô Persei, qui trottait vers la trappe de soute sur ses petites pattes torses, appelant à l’aide dans sa langue grinçante et claquante. L’ajustant avec le boîtier, elle pressa une touche au hasard. Le fuyard se figea, cueilli en pleine course. Sans plus lui prêter attention, Éa regagna le poste de pilotage pour aller porter secours à Abel, qui luttait héroïquement contre les soldats encore valides, deux gnomes aux visages hirsutes et aux combinaisons de vinyle lacérées de coups de bec. Usant du boîtier, elle les mit hors d’état de nuire, décochant dans la foulée un trait de lumière au garde que le garçon avait assommé et qui semblait émerger de l’inconscience.

— Istigh bíonn (grr) Rhô Persei ? demanda Abel.

Réalisant qu’il portait toujours sa pastille traductrice, il l’arracha d’un geste vif et répéta :

— Où est Rhô Persei ?

— Dans la coursive. N’aie crainte, je l’ai paralysé.

— L’effet se dissipe au bout de combien de temps ?

— Aucune idée. Je ne connais pas ce type de rupteur. Hâtons-nous de traîner nos ennemis jusqu’à une cabine pour les y enfermer…

— Bonne idée. On leur confisquera leurs armes, une bonne vieille geôle, c’est encore ce qu’on fait de mieux…

Il s’interrompit, car Drak venait de s’abattre sur son épaule, ivre de joie, des poils de Zecor-ben plein le bec.

— Drak ! s’écria-t-il en le saisissant délicatement entre ses mains. Ce que je suis content de te revoir ! Tu nous as sauvé la mise, une fois de plus. Bravo, mon vieux…

Déconcerté par ce flot de paroles, le corbeau hérissa les plumes de son cou.

— D’accord, dit Abel en le relâchant et en le faisant grimper sur son bras. J’arrête de t’embêter…

Il se tourna vers Éa, qui les observait en silence.

— Brillante, ton idée de cadeau surprise ! J’avoue que, sur l’instant, je n’ai pas compris où tu voulais en venir. Tu regardais ce carton avec un tel sérieux. Si j’avais pu me douter de ce qu’il contenait…

— Je savais que Drak réagirait violemment en sentant l’odeur des Zecor-ben. J’ai appris à le connaître. On est amis, tous les deux…

Elle frappa dans ses mains et le corbeau quitta le bras d’Abel pour voleter jusqu’à l’épaule d’Éa. Il s’y percha et se mit à jouer avec ses boucles, les tirant suffisamment fort pour la faire grimacer de douleur.

— Lâcheur ! lui cria Abel. Ça ne fait pas cinq minutes que tu m’as retrouvé, et déjà tu m’abandonnes ? Si c’est elle que tu préfères, dis-le.

— Ne sois pas bête, répondit Éa, mutine. Il est comme un enfant qui aime son père et sa mère. Dépêchons-nous d’enfermer les Zecor-ben dans la cabine et de quitter la nef. Les autres vont s’apercevoir que leur chef ne donne plus signe de vie. Ils risquent de surgir ici en grand nombre. Nous ne sommes pas armés pour repousser une attaque…

Ils commencèrent par porter les trois gardes jusqu’à une cabine de la coursive, celle qui se trouvait près de l’escalier montant vers le dôme de pilotage. Éa les empoigna sous les aisselles, tandis qu’Abel héritait des pieds. Les Zecor-ben ne portaient pas de chaussures. Ils avaient de grosses pattes à quatre orteils couvertes de poils et tapissées d’une épaisse couche de corne. L’odeur qui s’en dégageait était insoutenable. Hoquetant, le garçon assuma malgré tout sa part de travail. Après avoir transporté Rhô Persei pétrifié dans la cabine, ils le couchèrent sur le dos près de ses hommes, puis sortirent dans la coursive afin d’activer le verrouillage du sas. Éa effleura la cloison et l’air devint légèrement trouble dans l’encadrement de la porte, comme si une vitre s’y était matérialisée.

— Voilà, dit-elle. Ils ne pourront plus s’échapper.

— C’est quoi ? demanda Abel. Du verre ?

— Non, un champ de force. C’est beaucoup plus solide que n’importe quelle vitre. Essaye de passer la main au travers, tu verras.

Prudemment, le garçon tendit l’index vers ce vide troublé de reflets qui évoquait la surface d’un lac ridé de discrètes ondulations. Son doigt rencontra une surface dure comme de l’acier. Il y cogna du poing sans parvenir à produire aucun son. Idem avec le pied. C’était stupéfiant !

— Bien joué ! dit-il. Même s’ils cognent à la porte, on ne les entendra pas. Tu es sûre que, de l’intérieur, ils ne peuvent pas ouvrir ?

— Pour ouvrir, il faudrait qu’ils puissent repérer le système senseur à travers la cloison. Or, les cloisons sont opaques…

— Et, si malgré tout, ils parviennent à donner l’alerte ?

Éa ouvrit la main pour montrer au garçon quatre aiguilles de métal dotées chacune d’une minuscule protubérance verte.

— Je leur ai pris leurs interfaces de liaison. Ils peuvent toujours s’égosiller, ça ne servira à rien. Viens, sortons d’ici et allons récupérer le gubho.


34
Scoliopterix libatrix

ÉA ET ABEL REFERMÈRENT LA TRAPPE DE SOUTE et s’éloignèrent dans la vaste salle creusée sous l’étang. Elle faisait une bonne centaine de mètres de large, et à peu près autant de long. Le boyau mou qu’ils avaient emprunté pour y accéder béait devant eux à une distance considérable. Plusieurs autres orifices étaient visibles, disséminés le long des parois de roche vitrifiée.

Les ayant repérés, une méduse flottante descendit lentement vers le sol, ondoyant dans les airs avec nonchalance. Il s’agissait d’un système d’éclairage autonome, hérissé de dendrites inquisitrices qui se rétractaient au moindre contact comme des cornes d’escargot. Abel éprouvait une certaine gêne à se trouver ainsi surplombé par cette masse chatoyante animée d’une vie propre. Mais Éa le rassura quant à l’innocuité du phénomène. Il ne s’agissait que d’un gros spot, et rien de plus !

— Comment comptes-tu faire, pour récupérer le gubho ? lui demanda-t-il. On est complètement perdus, ici. Tu as vu le nombre de couloirs ? Si on part à l’aveuglette, on risque de se perdre ou de tomber sur une patrouille.

— On ne va pas aller vers le gubho, c’est lui qui va venir vers nous. Attends, tu vas comprendre…

De la poche de son pantalon de treillis, elle tira la petite bille métallique dont elle s’était servie pour se guider à l’hôpital.

— Les Zecor-ben n’ont pas l’habitude des poches à soufflets, dit-elle en clignant de l’œil. Ils ignorent qu’elles sont profondes et pleines de plis. Ils ont oublié de me confisquer ça…

— Qu’est-ce que c’est ?

— La tinis’saga. Je l’ai reprogrammée pour qu’elle dépanne le gubho. Il n’y a plus qu’à l’activer pour qu’elle le rejoigne où qu’il se trouve…

— Et après ?

— Elle détectera le nœud quantique du programme et fera en sorte de réparer.

— Ce serait plus simple si elle récupérait carrément le gubho pour le rapatrier ici.

— C’est impossible, à cause des champs haute fréquence qui détruiraient la mémoire de deutérium. Tinis’saga ne doit pas approcher du gubho à moins d’un mètre.

La bille de métal s’éleva dans les airs sous le regard blasé du garçon, que ces prodiges techniques azuléens laissaient de marbre, à présent. Lentement, elle s’éloigna dans la salle, ionisant l’air autour d’elle et teignant de rose l’obscurité environnante. Drak s’amusa à la poursuivre, mais il se garda bien de la saisir dans son bec. Éa lui avait appris à ne pas interférer avec le travail des sphères. Jugeant qu’il s’éloignait trop, elle le rappela d’un simple claquement de doigts. Docile, il revint se poser à ses pieds. Abel en conçut un peu d’amertume. Le traître obéissait à sa maîtresse aussi bien qu’à lui. Cependant, la bille s’était immobilisée au fond de la grotte. On eût dit qu’elle hésitait sur la direction à prendre. Sa couleur était devenue plus sombre, signe d’une intense sollicitation de la mémoire volatile.

— Je me demande quelle sortie elle va choisir, souffla Abel, captivé par le manège du petit émissaire sphérique.

— Celle qui lui permettra d’accéder le plus rapidement au gubho, répondit Éa.

— On dirait qu’elle réfléchit. C’est drôle, elle est comme absorbée…

— Elle procède à des visées télémétriques. Apparemment, les sas isoclines lui posent un problème. Ça fausse les distances…

— Qu’elle se décide ! Plus vite on aura le gubho, plus vite on pourra décamper d’ici. Il ressemble à quoi, au fait ?

— Le gubho, tu veux dire ? À un noctuidé appelé Scoliopterix libatrix.

— Un quoi ? Tu peux remettre ta pastille traductrice, s’il te plaît ?

— Un papillon de nuit qui vit dans les grottes. Il a une forme triangulaire et des ailes brunes striées de blanc. Tu seras étonné de voir à quel point la reproduction est fidèle. Ça y est, les paramètres sont intégrés. La tinis’saga est opérationnelle…

La petite bille rose, qui s’était maintenue un temps à quatre mètres de hauteur, descendit sans bruit vers le sol. Son éclat se fit ardent et elle fusa dans le couloir de droite avec une rapidité inouïe.

— Il ne reste plus qu’à attendre, dit Éa.

— Oui, opina Abel. Espérons que ce ne soit pas trop long.
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Des passagers singuliers

LES EXPÉDITIONNAIRES AZULÉENS ressentirent une petite secousse très déplaisante lorsque leur avion se posa sur la piste d’atterrissage de l’aéroport Helsinki-Vantaa. D’un pas rapide, ils traversèrent le hall international et se dirigèrent vers la sortie. Avec leur teint mat, leurs costumes clairs et leurs lunettes de soleil, ils ne passaient pas inaperçus parmi les autochtones blonds et pâles. La prestance qui émanait d’Asher était telle que les gens se retournaient sur son passage, le prenant pour une star de cinéma ou pour un important homme politique escorté de ses gardes du corps. Midrash et Saconaï marchaient de part et d’autre de l’Ish’Hatikam, tandis qu’Horeb et Eldar se tenaient trois pas derrière lui. Tous les cinq avaient à la main leur téléphone portable, en réalité des nadhat camouflés qu’ils n’auraient pas hésité à utiliser en cas d’attaque. La puissance de ces armes non létales eût suffi à paralyser l’aéroport tout entier. Les expéditionnaires étaient d’autant plus nerveux que cette arrivée groupée allait à l’encontre des règles d’infiltration en vigueur sur Mytiliham. En théorie, les Azuléens devaient toujours arriver par des avions séparés, puis converger discrètement vers un point de rendez-vous. Mais le temps pressait, ils ne pouvaient respecter la procédure habituelle. Sitôt dehors, ils traversèrent l’esplanade de l’aérogare pour rejoindre la station de taxis. Asher s’entretint quelques instants avec un chauffeur qui hochait la tête d’un air buté. Puis il rejoignit ses frères en disant :

— Nous allons devoir prendre deux taxis. Les chauffeurs d’ici ne sont pas aussi conciliants que ceux de Crête. Ils refusent que nous nous tassions à quatre sur la banquette arrière…

— On pourrait peut-être prendre une navette Finnair, suggéra Saconaï. Ce panneau indique qu’elles conduisent vers le port en quarante minutes.

— Le taxi est plus sûr, dit Horeb. Il nous déposera où nous voudrons. En chemin, nous pourrons nous renseigner sur les horaires des ferrys…

— Que ferons-nous si nous ratons celui de Kökar ? demanda Eldar.

— Nous aviserons, dit Asher. Au besoin, nous louerons un bateau plus rapide. L’essentiel est que nous portions rapidement secours à Éa. Elle n’a aucune expérience du combat et court à la catastrophe…

— N’oubliez pas, dit Midrash, que si elle a suivi le plan dont elle parlait dans son message, le jeune Terrestre est avec elle. Dans ces conditions, elle a tout de même une chance de réussir…

— Ne sois pas naïf, Midrash ! s’emporta Eldar. Abel n’a que ses poings et son courage à opposer à la technologie des Zecor-ben. À moins d’un miracle, ils n’en réchapperont pas.

— Combien sont-ils, là-bas ? demanda Saconaï en plissant les yeux derrière ses lunettes fumées.

— Cela dépend des périodes. Une cinquantaine actuellement, selon l’observatoire central. Mais des mouvements de troupes ont pu s’opérer en toute discrétion. De toute manière, leur supériorité numérique est écrasante…

— De quelle manière allons-nous donner l’assaut ? s’enquit Horeb. Je suppose que vous y avez réfléchi, Ish’Hatikam ?

— J’ai un plan, répondit Asher, impénétrable. Je vous l’exposerai quand nous serons seuls. Avec ces interminables voyages terrestres, ce ne sont pas les occasions de parler qui manquent. Venez, hâtons-nous de partir. Les voyageurs ont récupéré leurs bagages. Les taxis vont être pris d’assaut.


36
Le drône de topaze

À KÖKAR, UNE DEMI-HEURE S’ÉTAIT ÉCOULÉE depuis le départ de la sphère volante. Assis en tailleur à même le sol, Éa et Abel attendaient patiemment qu’elle reparaisse. Rhô Persei et sa garde étaient toujours bouclés à l’intérieur de la nef. Sans doute avaient-ils recouvré l’usage de leurs membres, à présent. Avec ses cheveux blonds ébouriffés et son pyjama blanc en lambeaux, Abel ressemblait à un jeune lord rescapé d’une catastrophe ferroviaire nocturne. Depuis qu’on l’avait enlevé, il marchait pieds nus, ayant perdu ses babouches dans le pré aux sangliers. L’adhérence sur le sol de roche vitrifiée n’en était que meilleure, mais il était un peu écœuré de devoir mettre ses pas dans ceux des Zecor-ben, dont les pattes griffues puaient si fort. Accessoirement, il craignait d’attraper des verrues plantaires de souche Ophiucus-A.

— Il faudrait peut-être qu’on réfléchisse à la manière de sortir d’ici, dit-il tout à coup, rompant le silence. As-tu une idée de l’endroit où on se trouve ?

— Non, pas la moindre. Tous les repères sont faussés, à cause des sas isoclines. Quand on emprunte un couloir, la distance séparant le point de départ du point d’arrivée se réduit au fur et à mesure de la progression. On parcourt plusieurs centaines de mètres en quelques pas. Impossible de savoir où on atterrit…

— Espérons que le gubho ne se perdra pas !

— Il suivra la tinis’saga. Pour ça, pas de problème. C’est nous qui sommes égarés, pas lui.

— On pourrait peut-être l’imiter et suivre la sphère ? Tu crois qu’elle saurait nous conduire vers la sortie ?

— Il faudrait que je la reprogramme. J’aurais besoin de temps et de matériel. À vrai dire, j’ignore comment les sas fonctionnent. Ceux d’Ophiucus-A ont beaucoup progressé, sur le plan technologique…

— Tu crois qu’ils ont pactisé avec une civilisation supérieure ?

— Tout semble l’indiquer. Quand nous serons sortis d’ici, il faudra que la Communauté galactique mène l’enquête. Les observateurs neutres présents sur Ophiucus-A sont peut-être au courant de quelque chose…

Tandis qu’ils conversaient, le système d’éclairage descendit vers eux, indolent voile gélatineux parcouru d’ondes ambrées. La lumière se fit plus crue, éveillant des reflets prismatiques sur le sol de roche vitrifiée. Le dispositif remplissait la fonction pour laquelle on l’avait conçu : il éclairait les occupants de la salle. Autour d’eux, le jaspe, l’obsidienne et la citrine se mirent à étinceler avec splendeur. Ils en furent éblouis. Tout à coup, un œil jaune clignotant se matérialisa devant Abel interloqué. L’objet avait la taille d’un œuf de pigeon. On eût dit une topaze enchâssée dans une paupière brune frangée de cils roux. Le garçon crut tout d’abord qu’il s’agissait d’une simple ramification du système d’éclairage, mais, en y regardant de plus près, il réalisa sa méprise : l’œil flottait dans l’air de manière autonome. Ce n’était pas un lumignon. Comme toujours, Drak fut le premier à percevoir le danger. Pinçant l’objet dans son bec, il l’éloigna vers le fond de la salle tandis que des hachures de lumière jaune commençaient à en jaillir, crépitant dans la pénombre et arrachant des éclats aux murs de roche. À cet instant seulement, les fugitifs comprirent à quoi ils venaient d’échapper.

— Va te mettre à l’abri sous la nef, cria Éa à Abel. Nous sommes attaqués !

Pendant qu’Abel battait précipitamment en retraite, cerné de tirs qui crépitaient autour de lui comme les premières gouttes d’un orage, Éa prit dans sa poche un objet subtilisé à l’un des gardes, un impacteur capable de créer de fortes ondes de choc. Cette arme avait la forme d’un anneau ovoïde surmonté d’un rectangle vert cranté et fendu par le milieu. Elle se passait au doigt comme une bague. Activant la visée assistée, elle ajusta et verrouilla le drône sphérique que Drak tenait toujours pincé dans son bec et dont les tirs fusaient en tous sens, ricochant sur le revêtement de la nef comme des balles traçantes sur le blindage d’un char d’assaut. Éa fit feu et l’œil, percuté par l’onde, alla exploser contre un mur, à la stupéfaction du corbeau qui en resta le bec ouvert, se demandant où était passée sa proie.

— C’est bon, Abel. Tu peux sortir. Il n’y a plus de danger…

Abel rejoignit Éa, escorté d’un globe laiteux qui s’était dissocié du voile pour le suivre dans ses pérégrinations. Il se sentait un peu honteux de s’être mis à couvert comme une poule mouillée. Ce n’était pas dans ses habitudes, de laisser les filles le défendre !

— C’était quoi, ce truc ? demanda-t-il.

— Un drône doté d’un système de navigation autonome. Nous sommes repérés. D’ici quelques instants, une troupe va surgir pour porter secours à Rhô Persei et à sa garde…

— On fait quoi ? Il faut foutre le camp, et vite !

— Je ne partirai pas d’ici tant que je n’aurai pas récupéré le gubho.

— C’est complètement stupide ! Ça t’avancera à quoi de l’avoir, si on est capturés à nouveau ?

— À quoi ça nous avancera d’être libres, si ceux d’Ophiucus-A parviennent à leurs fins ? Le gubho ne va pas tarder à paraître. C’est une question de minutes…

— Retranchons-nous dans la nef, au moins. Elle à l’air solide. J’ai vu que les tirs du drône ricochaient dessus.

— Bonne idée ! Nous surveillerons l’arrivée du gubho en activant la nappama’hoti. Dès qu’il paraîtra, je l’attirerai à l’intérieur par la trappe de soute. Vite, allons nous mettre à l’abri !


37
Les transparences de la nappama’hoti

ILS SIFFLÈRENT DRAK ET SE RETRANCHÈRENT DANS L’ENGIN. Rhô Persei aurait probablement été stupéfait de les voir bondir dans la soute sans même se servir des poignées de traction. En toute hâte, Éa s’éloigna le long de la coursive circulaire qui desservait les cabines. Abel comprit qu’elle partait activer le système dont elle avait parlé et qui devait leur permettre de détecter l’arrivée du gubho. Une sorte de radar amélioré, sans doute. Tandis qu’il réfléchissait avec inquiétude à leur triste situation, Éa lança la séquence nappama’hoti depuis le dôme de pilotage. Subitement, la nef devint transparente comme du cristal. Plus la moindre opacité nulle part ! Le garçon en éprouva une frayeur telle qu’il se laissa tomber à genoux, bras écartés pour se stabiliser. Sous lui, le plancher avait disparu, laissant apparaître le sol de la grotte. Tout obstacle à la vue s’était annihilé comme par magie. Seuls subsistaient les minces filets métalliques matérialisant les arêtes des cloisons, Drak se mit à bondir en tous sens et à se cogner contre ces surfaces vitrées. Percevant des crépitements d’ailes suspects et des chocs dans la coursive, Éa quitta précipitamment le poste de pilotage. Elle fut stupéfaite de trouver Abel agenouillé dans le couloir, les bras en croix et des gouttes de sueur au front. Voyant que Drak avait perdu tout contrôle, elle se précipita vers lui et l’immobilisa entre ses mains pour éviter qu’il ne se blesse. Après quoi, elle se tourna vers Abel et lui demanda :

— Qu’est-ce que tu fais ? Ta gymnastique ?

— J’ai le vertige, rétorqua le garçon qui avait fermé les yeux et crispait fortement ses paupières. C’est quoi, ce délire ? Où sont passés le sol et les murs ?

— Rien n’a changé, tout est comme avant. Le système de mimétisation capte des milliers d’images à l’extérieur et les projette à l’intérieur aux emplacements correspondants. Ça donne une illusion de transparence, comme tout à l’heure dans la salle d’interrogatoire des Zecor-ben. Mais la matière est là, touche…

Pour étayer son propos, elle cogna du pied sur le vide qui rendit un bruit mat. Abel entrouvrit timidement un œil et tâta le sol du bout des doigts.

— Tu n’es guère plus raisonnable que ton corbeau, lança-t-elle, moqueuse. Je croyais que seul les oiseaux avaient du mal à intégrer la notion de transparence…

— Ça va ! Tu veux qu’on reparle de la manière dont tu as pris la fuite en voyant arriver le train, à Chambéry ?

— Ne te vexe pas ! J’essayais de plaisanter, comme les Terrestres. Donne-moi la main, je vais t’aider à te redresser.

— Ça ira, merci ! Je suis un grand garçon…

Avec précaution, il se mit debout. La tête lui tournait un peu.

— Passe-moi Drak, dit-il. Je vais aller l’enfermer dans le carton d’oranges.

— Tu ne veux pas que j’y aille moi-même ?

— Non ! Arrête de m’assister, s’il te plaît. Je réussirai à me débrouiller.

Il s’éloigna en titubant vers l’escalier invisible, suivant le fin balisage d’aluminium qui flottait dans une apparence de vide comme une pliure sur une photographie.
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Un pilote peu engageant

EN ARRIVANT AU PORT D’HELSINKI, les expéditionnaires apprirent avec consternation qu’ils avaient manqué le ferry de Kökar, parti une heure plus tôt. Décidément, ils jouaient de malchance ! L’employé de la Viking Line qui les renseigna portait une casquette de base-ball crasseuse et un piercing en acier chirurgical à l’arcade sourcilière gauche. Il avait de vilaines dents mal plantées, qui donnaient à son sourire l’aspect d’une grimace. Il suggéra aux Azuléens de profiter de ce contretemps pour passer la soirée en ville et s’amuser un peu. Selon lui, il fallait toujours voir le bon côté des choses. D’un mal apparent, pouvait naître un grand bien. Asher reconnut immédiatement le principe taoïste de sa philosophie. Pour lui être agréable, il cita dans un anglais impeccable un extrait du Tao Te King en rapport avec l’impermanence des phénomènes. Le Terrestre le regarda avec des yeux ronds.

— N’y a-t-il pas un autre moyen d’aller à Kökar ? lui demanda Asher. Nous pourrions peut-être louer un bateau ?

— Ça risque de vous coûter cher, répondit le Finlandais. Kökar, ça fait une tirée…

Son accent était déplorable. Il roulait les r et faisait des fautes grossières de syntaxe. Asher dut redoubler d’attention pour le comprendre. Les Terrestres n’étaient décidément pas doués pour les langues.

— L’argent n’est pas un problème. Nous devons nous rendre là-bas au plus vite.

— Les affaires, pas vrai ? dit le Finlandais. Je comprends…

Midrash et Horeb avaient dégainé leur portable et se tenaient immobiles près de l’Ish’Hatikam. Ce Terrestre mal dégrossi leur inspirait de la méfiance. Ils craignaient qu’il n’attente à la sécurité de leur chef.

— Où peut-on louer un bateau rapide ? demanda Asher.

— Un peu plus loin, chez Linnamäki. Mais ce sont des hors-bords. Vous n’aurez pas l’autonomie suffisante pour rejoindre Kökar, si c’est à ça que vous pensez…

Asher se retourna vers Saconaï et s’adressa à lui en espagnol :

— Qu’en penses-tu ? Si on attend demain, on risque d’arriver trop tard.

— Demandez à cet homme s’il est possible de louer un jet privé avec pilote, répondit Saconaï.

— Plutôt un hélicoptère, alors ! C’est une bonne idée. J’ai vu un hélicoptère rouge dans le ciel, tout à l’heure. Sans doute peut-on en louer un, ici.

— Y a-t-il moyen de louer un hélicoptère ? demanda Asher au Finlandais, qui venait d’allumer un de ces dégoûtants petits tubes d’herbe sèche à l’odeur nauséabonde.

Cette question inattendue troubla l’homme, qui avala la fumée de travers et eut une violente quinte de toux. Saconaï secoua tristement la tête, tandis que Midrash et Horeb s’entre-regardaient d’un air consterné. Que de poisons et de souffrances, sur cet astre !

— Dites, s’étrangla le Finlandais. Vous plaisantez ? Un hélicoptère ?

— Je suis très sérieux, rétorqua Asher, impassible. Et aussi très pressé. Si vous ne pouvez pas nous renseigner, ce n’est pas grave. Nous nous adresserons à quelqu’un d’autre.

Le Terrestre prit une bouffée de tabac et recracha la fumée par les narines, à la stupéfaction des expéditionnaires.

— Il y a bien un type qui propose des excursions en hélicoptère entre Tallin et Helsinki, dit-il enfin. Mais c’est juste un survol rapide du golfe. Vingt minutes à tout casser. Je ne pense pas qu’il accepte d’aller jusqu’à Kökar…

— Où peut-on le trouver ?

— Au bout du quai. Une bicoque en bois peinte en rouge, avec un hélicoptère dessiné sur la porte. Le type qui tient ça n’est pas très commode. Mais c’est un bon pilote. Tout du moins quand il est à jeun…

Les Azuléens trouvèrent Johan Lönnrot assis au soleil devant sa boutique, qu’ils identifièrent à la représentation naïve d’un hélicoptère sur la porte.

L’homme était âgé d’une cinquantaine d’années. Il portait un blouson de cuir râpé ouvert sur son abdomen distendu de buveur de bière, une courte barbe rousse mêlée de poils blancs et des lunettes de glacier pleines de traces de doigts. Ses pieds, chaussés de bottes pointues, reposaient sur la barrière chantournée de sa terrasse. Près de lui, étaient disposés trois petits flacons de verre brun. À sa vue, les expéditionnaires marquèrent un temps d’hésitation.

— Ce Terrestre est malade, souffla Horeb à l’oreille d’Asher. Regardez ses joues et son nez, Ish’Hatikam ! Il s’adonne à la boisson. Ce n’est qu’une pauvre épave douloureuse…

— Il présente une surcharge graisseuse au niveau de l’abdomen, ajouta Saconaï. Sans doute souffre-t-il de diabète et d’artériosclérose. Devons-nous confier nos vies à un homme qui peut très bien avoir un malaise quand nous aurons décollé ?

— Cessez de juger durement les Terrestres, rétorqua Asher agacé. Si tous n’ont pas notre hygiène de vie, c’est par simple manque d’éducation. Des temps viendront où ceux de Mytiliham prendront conscience de l’importance d’une diététique saine. Quant au mot épave, il est blessant, Horeb. Ce n’est pas dans tes habitudes, d’insulter nos hôtes…

— Je vous supplie de me pardonner, Ish’Hatikam ! J’ai confondu avec le mot alcoolique. Je nourris une profonde compassion à l’égard des Terrestres. Jamais il ne me viendrait à l’idée de les insulter…

— Bon, je préfère ça. Restez ici et ouvrez l’œil. Je vais aller négocier avec cet obèse mal vêtu. S’il se montre agressif, neutralisez-le.

Les expéditionnaires acquiescèrent en silence, dégainant leurs portables et braquant le regard vers Johan Lönnrot.

— Bonjour, Monsieur, dit Asher en s’avançant vers lui et en lui adressant la parole en anglais. Êtes-vous la personne qui loue les hélicoptères ?

— Ça ne se voit pas ? répondit l’homme en désignant du pouce le dessin sur la porte. Je ne suis pas Michel-Ange, mais c’est quand même ressemblant, non ?

Surpris par le ton agressif de son interlocuteur, Asher cilla imperceptiblement derrière ses lunettes. De toute évidence, le cerveau de cet homme souffrait d’une profonde imprégnation alcoolique. Tout hâtif que soit le jugement d’Horeb et de Saconaï, il n’était peut-être pas infondé.

— Monsieur, reprit posément le chef des expéditionnaires. Nous souhaiterions faire appel à vos services. Nous sommes cinq. Est-ce que ça ira ?

— Aucun problème ! Les tarifs sont affichés sur la porte. Six cents euros les vingt minutes. C’est cher, je sais. Tous les gens à qui j’annonce la couleur tournent les talons et partent louer un hors-bord ! Mais j’ai des frais, figurez-vous ! Mon hélico pompe trois cent cinquante litres à l’heure. Beaucoup plus que moi…

— Nous ne trouvons pas que ce soit cher, répondit Asher imperturbable. Tout dépend de ce que vous proposez en échange…

— Un survol du golfe de Finlande, entre Tallin et Helsinki. C’est de toute beauté, surtout en cette saison…

— Éventuellement, accepteriez-vous de pousser la balade un peu plus loin ?

— C’est-à-dire ?

— Jusqu’à l’île de Kökar, dans l’archipel d’Ahvenanmaa.

Johan Lönnrot marqua un temps et ôta ses pieds de la rambarde.

— Vous vous foutez de moi ?

— Pas du tout ! rétorqua Asher en tirant une liasse de billets de cinq cents euros de la poche intérieure de sa veste. Nous sommes attendus là-bas et nous avons manqué notre ferry.

— Vous êtes garés où ? demanda le pilote en se redressant, tétanisé par un regain de motivation.

— Nous sommes venus en taxi. Dois-je comprendre que vous acceptez de nous conduire à destination ?

— Et comment ! C’est deux mille euros de l’heure, réglables en liquide. J’espère que vous n’allez pas être malades ? Si vous dégueulez à bord, les frais de nettoyage vous seront facturés en supplément.
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La bourde d’Éa

ABEL ENFERMA DRAK DANS LE CARTON D’ORANGES percé de trous. Il croisa soigneusement les rabats, puis se redressa avec précaution. Foulant le sol transparent du dôme de pilotage, il rejoignit Éa dans la coursive de la nef. Debout au milieu du couloir, la jeune Azuléenne guettait l’arrivée du gubho. Elle semblait suspendue dans les airs comme une funambule. L’illusion d’optique engendrée par la nappama’hoti était très perturbante. Il avait du mal à s’y habituer.

— Est-ce que c’est transparent aussi de l’extérieur ? demanda-t-il. Logiquement, non. Enfin, si j’ai bien tout compris…

— Vue du dehors, la nef est toujours opaque. Personne ne peut nous voir, ne t’inquiète pas.

— Ce n’est pas d’être vu qui m’inquiète, mais d’essuyer un tir à travers la cloison ! Quand on voit avec quelle facilité les Zecor-ben nous ont capturés malgré nos therat, on peut s’attendre à tout, y compris à ce qu’ils aient trouvé un moyen de percer vos blindages…

— Même si c’était le cas, ils ne prendraient pas le risque d’exposer la vie de leur chef. Tant que Rhô Persei est à bord, nous ne risquons rien. Et puis, tu sais, le combat n’est pas uniquement affaire de technologie. La preuve, c’est que devant le refuge de Korfès, tu as réussi à repousser le Zecor-ben qui t’attaquait…

— Oui, grâce à Drak ! Mais je doute qu’il puisse triompher d’un bataillon complet.

— Je suis sûre que ça ne lui ferait pas peur. Ton corbeau est un allié très précieux ! Il nous a déjà sauvé la vie plusieurs fois. Quand je pense qu’au début, je ne voulais pas qu’on l’emmène…

— Tu ignorais à quel point il est dévoué et hardi. Maintenant, tu sais.

Tandis qu’ils parlaient, une étincelle mordorée apparut au débouché d’un des sas isoclines. C’était la tinis’saga ! Elle revenait à son point de départ, sa mission accomplie.

— La tinis’saga est là, Abel ! s’exclama Éa en la désignant du doigt à travers la cloison. Descendons vite ouvrir la trappe de soute. Elle guide le gubho, qui ne devrait pas tarder à arriver…

Ils s’éloignèrent à grandes enjambées le long de la coursive circulaire. S’agenouillant à même le sol, Éa traça le signe d’ouverture du panneau. Il s’escamota sans qu’on note de différence autre que la disparition de deux repères couleur d’acier bleui. S’engouffrant dans l’ouverture, elle sauta sur le sol de roche vitrifiée. Abel songea qu’elle était folle de s’exposer ainsi au tir éventuel de Zecor-ben postés en embuscade dans les profondeurs ombreuses de la grotte. Fort heureusement, personne n’avait encore investi leur bastion. Le temps de réaction de l’ennemi était apparemment un peu long.

Éa n’eut qu’à faire le code idoine avec sa paupière gauche pour attirer la sphère à elle. Elle la fourra dans sa poche, tourna les talons et revint se glisser sous l’engin, qui, de l’extérieur, avait toujours son aspect imposant de sculpture métallique monobloc.

— Aide-moi à monter, Abel ! cria-t-elle au garçon. Je n’arrive pas à trouver les poignées…

Abel lui tendit la main et la hissa dans la soute, s’étonnant de sa légèreté. Les Zecor-ben qu’il avait aidés à embarquer un moment plus tôt sur ordre de Rhô Persei étaient beaucoup plus lourds, quoique plus petits. Sans doute une question de densité osseuse ou musculaire. À moins que leurs grosses têtes ne les plombent, ce qui était possible aussi.

— Surveillons bien l’entrée du sas, dit-elle. Le gubho approche. Je sens vibrer la sphère dans ma poche…

— Et mon pangur-bán, grinça une voix derrière eux. Est-ce que tu le sens vibrer aussi ?

Rhô Persei s’avança d’un pas vers Éa et lui attrapa les poignets avant même qu’elle ait pu esquisser le geste de porter la main à son rupteur fractal. Les gardes avaient ceinturé Abel par-derrière. Ils étaient plus petits que lui, et plus faibles physiquement. Mais à trois, ils parvinrent aisément à le réduire à l’impuissance.

— Quand on active le mode transparence d’une nef, il faut s’attendre à ce que les prisonniers repèrent le système externe d’ouverture des portes, articula Rhô Persei en crispant son mufle noir. Tu enchaînes les balourdises, Éa ! Gardes, équipez les prisonniers de traducteurs. Notre victoire ne sera pas complète tant que nous ne pourrons savourer la réaction de détresse orale des vaincus…

Une fois de plus, on leur appliqua les petites pastilles de métal brillant sur la gorge. Éa se laissa faire sans protester, contrairement à Abel, qui se mit à ruer et à gronder comme un fauve. Le Zecor-ben qu’il avait assommé dans le dôme de pilotage profita de l’occasion pour se venger. Il le gifla à plusieurs reprises de sa main crochue. Malgré le manque de punch, les coups portèrent. Abel se mit à saigner du nez, au désespoir d’Éa qui regarda avec horreur les gouttes écarlates s’écraser sur le sol transparent.

— Arrêtez ! hurla-t-elle. Ne lui faites pas de mal, il est désarmé.

— Cessez de vous conduire comme des Terrestres ! lança Rhô Persei à l’adresse de ses hommes. Le jeune guerrier n’a pas mérité un tel traitement…

Il détourna la tête vers la salle, où flottait mollement la grande méduse luminescente, et ajouta en plissant ses yeux bridés :

— Tiens, tiens ! Regardez qui voilà…

Un petit papillon de nuit venait d’apparaître au débouché d’un des sas isoclines.

Battant l’air avec un parfait naturel, il voleta jusqu’à la trappe de soute, s’introduisit dans la nef et se mit à évoluer avec grâce autour des captifs, passant si près d’Abel que le garçon put distinguer les fins motifs blancs sur ses ailes brunes poudrées de cannelle brûlée. La reproduction était étonnamment fidèle. À leur façon, les Azuléens étaient des artistes, quoi qu’ils en disent.

— Gardes ! s’écria le commandeur. Capturez ce gubho ! Mais avec douceur. Les données qu’il contient sont très précieuses…

Fronçant le mufle, un soldat s’avança en tapinois vers le papillon, qui s’était posé sur une cloison et demeurait immobile. Délicatement, il tendit la patte vers lui. Comme il s’apprêtait à le pincer entre ses doigts, le gubho prit son vol et s’éloigna le long de la coursive, folâtrant au gré de sa fantaisie.

— Courez derrière lui ! s’affola Rhô Persei. Rattrapez-le immédiatement ! Quant à toi, Éa, arrête de cligner des yeux. Tu pilotes ce gubho à distance, je t’ai vue.

— Vous vous trompez. Il est en mode automatique. Initialement, il était en panne. Ça explique que ses réactions soient déconcertantes. Ne vous inquiétez pas, il va se poser à nouveau. Il ne doit plus avoir beaucoup d’énergie à sa disposition…

Contrairement à la prédiction d’Éa, le gubho accéléra son vol, distançant les Zecor-ben lancés à ses trousses. Les gardes, qui connaissaient mal la topographie de la nef, butaient sans cesse du mufle contre les cloisons. Leur maladresse était telle qu’ils finirent par perdre le papillon de vue.

— Ne vous laissez pas distancer, imbéciles ! tonna le commandeur. Si le gubho vous échappe, je vous traduirai en cour martiale pour vous apprendre à vous comporter en soldats. C’est à croire que vous n’avez jamais évolué dans le mode transparence d’un vaisseau…

La scène était plaisante, mais les captifs n’avaient pas le cœur à rire. La tête renversée en arrière, Abel pinçait son nez entre ses doigts pour tenter d’arrêter l’hémorragie qui détrempait son pyjama blanc. Éa fixait tristement le sol de la grotte à travers les panneaux transparents de la coursive. L’unique espoir de confondre ceux d’Ophiucus-A s’était envolé, au sens propre du terme. Il n’y avait plus rien à faire, tout était définitivement perdu.


40
Le gang de Kiev

EN SURFACE, L’HÉLICOPTÈRE à bord duquel les expéditionnaires azuléens avaient embarqué arrivait en vue des côtes de Kökar. Il était un peu plus de huit heures du soir. Des sternes tournoyaient en criant sur l’archipel d’Ahvenanmaa. À perte de vue, les îlots volcaniques étincelaient comme des rubis sertis sur une moire de satin.

— Où voulez-vous que je vous dépose ? demanda Johan Lönnrot en se tournant vers Asher, assis à ses côtés. Près de Brudhal ?

— Non, plus à l’est. Remontez vers Vålö…

— Vous connaissez le coin, à ce que je vois ! Vous travaillez dans quoi, au juste ? Dans le tourisme ?

— Pas du tout. Nous sommes ornithologues. Nous préparons une campagne d’étude sur les couloirs de migration des sternes arctiques…

— Dommage, j’aurais préféré que vous soyez entrepreneurs. Ça manque d’hôtels, par ici ! Ce serait bien d’en construire un. Ça me ferait davantage de clients…

Moins de cinq minutes plus tard, l’hélicoptère se posait sur un coin de lande désolé et spongieux, à la végétation rase et néanmoins étonnamment verte. Le sous-sol abondait en minerai de fer, comme en témoignaient les traces de rouille sur les éboulis rocheux. À quelque distance de l’appareil, la mer déroulait ses vagues dans la pénombre à présent installée.

— Voilà, dit Johan Lönnrot en ôtant son casque radio. Drôle d’endroit pour atterrir ! Il n’y a pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde. Vous êtes bien sûrs que c’est là que vous aviez rendez-vous ?

— Absolument certains ! répondit Asher. après avoir consulté Horeb du regard. Il n’y a aucun doute…

— Bizarre, tout de même. Je ne vois personne. Enfin, c’est votre problème, après tout.

— Le groupe qui nous attend campe tout près d’ici. Sans doute sont-ils partis observer les sternes…

Le pilote semblait nerveux. Sa main droite ne cessait de tapoter la poche de son blouson de cuir râpé.

— Vous me devez quatre mille euros, annonça-t-il brusquement. Payable avant de quitter l’appareil…

— Vous aviez annoncé deux mille, rétorqua Saconaï, qui était assis à l’arrière. Vos tarifs ont augmenté en cours de route ?

— Deux mille de l’heure, maugréa Johan Lönnrot. Ne commencez pas à chicaner…

— Nous n’avons pas volé deux heures, dit Horeb en dégainant son téléphone portable à clapet. Vous êtes un malhonnête homme, monsieur Lönnrot.…

— C’est vous qui êtes malhonnêtes ! Il faut encore que je rentre à vide, moi. Ça fait une heure de plus. C’est toujours la même histoire. Quand il s’agit de payer, il n’y a plus personne…

— Que faisons-nous ? demanda Horeb à Saconaï en espagnol. On le neutralise ?

— Ce Terrestre tente de nous voler, dit Saconaï qui s’adressait à Asher. Dois-je court-circuiter ses influx nerveux, Ish’Hatikam ?

— Bien sûr que non ! rétorqua le chef des expéditionnaires. Nous avons tout intérêt à payer pour qu’il s’en aille. Inutile de se faire remarquer…

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? demanda le pilote. Bon, alors, mon fric ! Ça vient, oui ou merde ?

Tout en parlant, il avait plongé la main dans la poche de son blouson. Il en tira un revolver qu’il braqua sur la tempe d’Asher en ajoutant :

— Toi, tu descends. Ne fais pas le malin ou je te plombe. C’est valable pour vous aussi. Ça ne me dérange pas, de vous buter tous et de redécoller pour vous balancer à la mer. Qui saura ce qui vous est arrivé ? Personne ne vous a vus partir avec moi…

— Pas un geste, frères, dit Asher avec un grand sang-froid. Faites ce que cet homme vous dit…

Les expéditionnaires descendirent de l’hélicoptère et prirent pied sur la lande. Une agréable brise iodée agitait les courtes graminées vertes dont le parfum s’épandait dans la pénombre, agreste et revigorant. Autour d’eux, la mer était à présent d’un noir d’encre. Johan Lönnrot, qui n’y voyait plus grand-chose, releva ses lunettes de glacier sur son front.

— C’était quoi, votre idée ? demanda-t-il à Asher qu’il tenait toujours en joue. De m’attirer dans un coin tranquille pour me piquer mon hélico ? Vous faites partie du gang de Kiev ?

— Pas du tout, rétorqua dignement le chef des expéditionnaires. Nous ne sommes pas des voleurs. Nous ne faisons partie d’aucun gang…

— Mon cul ! Vous êtes louches. Vous avez des dégaines de truands. Il n’y a que les voyous et les rock-stars pour garder leurs lunettes de soleil quand il fait nuit…

— Calmez-vous, Monsieur, dit Asher. Nous allons vous régler ce que nous vous devons. Puis nous nous quitterons en bons termes…

— Un peu, que tu vas me régler. Ta liasse de billets, vite !

— Oui, tout de suite, répondit le chef des expéditionnaires en plongeant la main dans la poche intérieure de sa veste de costume pour en tirer la liasse de grosses coupures roses. Essayez de lutter contre le sentiment paranoïaque que l’alcool induit en vous. Ne succombez pas aux illusions destructrices. Vous vous faites beaucoup de mal, en agissant ainsi…

— Boude-la, ducon ! ordonna le pilote en s’emparant de la liasse avec avidité et en la fourrant dans la poche de son blouson. Reculez, maintenant ! Tous les cinq ! Dépêchez-vous…

Enrageant de n’avoir pas l’autorisation de subjuguer ce Terrestre à moitié fou avec leurs nadhat, Horeb, Eldar, Midrash et Saconaï rejoignirent Asher. à quelques mètres de l’appareil, dont le rotor débrayé tournait au ralenti.

— Alors ? ricana Johan Lönnrot. Qui s’est fait piéger, au bout du compte ? Les Ukrainiens ou le Finlandais ?

— Personne, Monsieur, répondit Asher en ôtant ses lunettes et en le perçant de son regard nyctalope. La peur vous a ôté tout bon sens. Nous n’avions pas l’intention de vous nuire, croyez-moi. Votre esprit s’est effrayé d’une chimère qu’il avait lui-même créée…

Il faisait trop sombre à présent pour que le pilote remarque la singularité du regard de l’Ish’Hatikam. Lentement, et sans cesser de fixer les expéditionnaires, il remonta à bord de son appareil, dont il alluma les feux de positionnement. Le rotor prit de la vitesse et le vent souleva des brindilles desséchées dont les Azuléens se protégèrent en levant les bras devant leur visage. L’hélicoptère décolla enfin et s’éloigna au-dessus de la mer, visible uniquement par ses feux verts et rouges clignotants qui se confondirent bientôt avec les scintillements des étoiles.

— Les Terrestres sont tous malades ! s’exclama Saconaï, outré d’indignation. Si vous ne me l’aviez pas interdit, j’aurais paralysé cet homme dans l’instant.

— Dévoilant du même coup notre identité ! rétorqua Asher. J’ai payé ce que je devais, n’en parlons plus. Les Terrestres sont empêtrés dans des pulsions agressives dont ils peinent à s’extraire. Il ne faut pas leur en vouloir. Le paléo-encéphale prédomine encore très nettement, chez eux. De plus, cet homme souffre d’une grave intoxication éthylique. Il est plus à plaindre que nous…

— Où est l’antre des Zecor-ben ? demanda Eldar. Est-ce loin d’ici ?

— À trois kilomètres, dans cette direction, répondit Horeb qui consultait à intervalles réguliers le dispositif de localisation du errhin intégré au faux lecteur MP3. Peut-être aurions-nous dû nous faire déposer un peu plus près. Nous allons perdre du temps…

— Mieux vaut marcher un peu plutôt que de se faire repérer stupidement en atterrissant trop près du refuge, objecta Asher. Je compte beaucoup sur l’effet de surprise. Nos armes sont dépassées, nous allons combattre à cinq contre cinquante : si nous ne subjuguons pas ceux d’Ophiucus-A dès le début de l’engagement, nous sommes perdus.

— Puisque vous parlez de combat, Ish’Hatikam, il serait peut-être temps que vous nous en disiez un peu plus sur ce fameux plan auquel vous deviez réfléchir. D’ici une demi-heure, nous serons à pied d’œuvre pour livrer bataille. Comment allons-nous procéder ?
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Investigation limbique

À BORD DE LA NEF, LES ZECOR-BEN continuaient de rechercher activement le gubho, que le garde avait eu la balourdise de laisser échapper. Rhô Persei écumait de rage. Les renforts s’étaient déployés dans la salle de confinement, dont on avait verrouillé les issues pour plus de sûreté. Agenouillés à même le sol, les mains attachées dans le dos par des menottes de titane à serrure magnétique, Éa et Abel fixaient les pieds velus des deux gardes affectés à leur surveillance. Interdiction leur avait été faite de parler, sous peine d’être paralysés d’un trait de pangur-bán. On les avait fouillés avec minutie pour vérifier qu’ils ne dissimulaient pas le gubho sur eux. Éa était couverte d’estafilades, car les Zecor-ben l’avaient involontairement griffée en la déshabillant. Même le carton d’oranges avait été inspecté. Comme Drak faisait mine de se rebeller, un membre de la garde l’avait neutralisé d’un coup d’impacteur. La commotion n’avait duré que quelques minutes et le corbeau commençait à reprendre ses esprits. Agacé par les effluves musqués qui filtraient aux interstices du couvercle, il s’agitait de nouveau en grognant. Éa semblait abasourdie. Le regard braqué vers le sol, elle ruminait son échec, songeant que, d’ici quelques instants, Rhô Persei reparaîtrait avec les cristaux pour les soumettre au terrible sondage limbique. Leur mémoire en serait détruite à jamais. Qu’adviendrait-il des Terrestres, après que les Zecor-ben les aient colonisés ? Dire que les siens n’avaient rien fait pour leur venir en aide ! Asher s’était lâchement retranché derrière le principe de non-ingérence. Elle avait honte pour lui. À quoi pouvait bien penser Abel, en cette minute, la dernière de sa vie consciente ? À sa famille et à ses amis, probablement. Il ne lui avait jamais parlé de son père. Au fond, elle ignorait tout de lui, de même qu’il ignorait tout d’elle. Ils n’auraient fait que se croiser à la faveur de cette triste aventure. La troupe massée dans la salle comptait une bonne trentaine de soldats. Leurs tenues de vinyle rouge luisaient sous la lumière du système d’éclairage, qui avait changé d’aspect et d’où jaillissaient des bouquets de dendrites filamenteuses distribuant la clarté dans toutes les directions. Tandis qu’ils parlaient entre eux, les échos de leur langue grinçante résonnaient sous les voûtes de pierres. Soudain, un Zecor-ben se détacha du groupe pour aller disposer le marchepied cubique sous la nef, à l’aplomb de la trappe de soute. On venait de lui signaler que Rhô Persei s’apprêtait à quitter le vaisseau azuléen. Les courtes jambes torses du commandeur pointèrent sous l’engin comme deux pattes de singe, tandis qu’il se laissait glisser vers le marchepied et sautait sur le sol. L’œil furieux, il épousseta le bas de sa combinaison et trotta jusqu’aux prisonniers. La colère raidissait les soies de son visage. Il grinçait des dents et grommelait des imprécations sourdes en alhaim. Son petit calot mauve était tout de guingois.

— Où est le gubho ? s’exclama-t-il. Qu’en avez-vous fait ?

— Nous ne l’avons pas, répondit Éa sans relever les yeux. Vous le savez très bien, puisque vous nous avez obligés à nous déshabiller entièrement pour fouiller nos vêtements.

— Il est forcément dans la nef, ou quelque part dans cette salle. Je te pose une dernière fois la question : où est-il ?

— Pour la dernière fois, rétorqua Éa d’un ton calme, je vous répète que je n’en sais rien.

— Très bien, dit Rhô Persei. Qu’on m’amène les cristaux de césium. Je soumettrai moi-même les captifs à l’investigation limbique…

Une crispation de joie mauvaise éclaira le visage de Bootis, qui était descendu de la nef en même temps que son commandeur et qui se tenait campé derrière lui, bras croisés comme un janissaire nain. Depuis le début, il n’attendait que le moment de voir Éa et Abel réduits à l’état de loques hagardes par les ad (click) gkidu. Sans doute pourrait-on s’amuser à les faire couiner un peu avant qu’on ne statue sur leur sort définitif ! Il faudrait filmer ces scènes de tortures, qui égaieraient les soirées entre soldats sur Ophiucus-A.

 

Quelques minutes s’écoulèrent. Abel défaillait de peur. Il avait envie de faire ses besoins. Un réflexe contre lequel il luttait de toutes ses forces, serrant les mâchoires et les sphincters en une même crispation désespérée. S’oublier devant les Zecor-ben eût été l’humiliation suprême. Il devait coûte que coûte garder le contrôle de lui-même jusqu’au bout ! Les préoccupations d’Éa étaient d’un autre ordre. Elle vivait l’échec de sa mission comme une faute. La déchéance et la mort ne représentaient rien en comparaison des affres où elle était plongée. L’erreur avait été d’activer le mode transparence de la nef. Elle s’en voulait au point de souhaiter que les cristaux de césium lui soient administrés au plus vite, afin qu’elle oublie tout. Pendant la troupe, un Zecor-ben parut. Il portait une mallette laquée de blanc, sans poignée, qu’il tenait posée à plat sur ses mains ouvertes relevées à hauteur de sa poitrine. Respectueusement, il tendit ce coffret à Rhô Persei, qui s’empressa de l’ouvrir. La mallette contenait une foule de gemmes multicolores rangées par ordre de taille dans des alvéoles de mousse polyuréthane. Après avoir longuement réfléchi, le commandeur tira une cinquantaine de minuscules cristaux bleutés de leur logement. Selon un schéma précis, il les disposa dans le creux de sa main. Les plus gros avaient la taille d’une graine de moutarde. Quant aux plus petits, on pouvait à peine les distinguer à l’œil nu. Ils adhéraient aux doigts par électro-statisme, réagissant aux ondes cérébrales du manipulateur. La mise en œuvre des ad (click) gkidù nécessitait une grande concentration.

— Relevez la tête et regardez-moi, ordonna-t-il aux captifs.

Comprenant que l’heure était venue d’abdiquer toute lucidité, Éa et Abel obtempérèrent. Mais, au lieu de se tourner vers Rhô Persei, ils échangèrent un regard d’adieu. Abel avait la bouche tremblante. Éa prenait sur elle pour contenir le hululement qui contractait sa gorge. Ils n’eurent pas besoin de parler pour que tout soit dit.

— C’est notre commandeur, Rhô Persei, qu’il faut regarder, Terrestre ! dit Bootis en appliquant au garçon une tape sur le haut du crâne avec son pangur-bán. Jusqu’au bout, tu te montreras insolent ?

— Je t’emmerde, peluche ! rétorqua Abel en décochant à Bootis un regard de défi. Si j’avais les mains libres, je te ferais bouffer ton bâton de majorette…

Raclant sa langue avec ses dents, il parvint à rassembler assez de salive pour cracher au visage de Bootis en signe de mépris. Par ce geste désespéré, peut-être escomptait-il déclencher une riposte qui aurait mis fin à ses souffrances en lui épargnant la honte de perdre ses facultés mentales. Il faillit bien réussir. Fou de colère, Bootis leva son pangur-bán. Mais Rhô Persei s’interposa :

— Arrête ! Tu as eu ce que tu méritais, Bootis-Daz. Il faut être lâche pour frapper un prisonnier aux mains entravées. Écarte-toi de moi, artisan d’iniquités ! Rentre dans le rang, et restes-y…

Tressaillant à ces paroles, Bootis recula de trois pas et se fraya une place à coups de coude parmi les soldats groupés en cercle autour des captifs. Le crachat écumeux du jeune Terrestre blanchissait son mufle noir. Il tremblait de rage et d’humiliation.

— Bootis n’est qu’une bête, grogna le commandeur en se penchant vers Abel. Il n’a aucun sens moral. Vois-tu ces cristaux, Abel ? Dans quelques instants, ils s’introduiront dans tes narines pour aller investir tes zones limbiques. J’aurais aimé que les choses se passent autrement. C’est votre entêtement qui est cause de tout.
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La voie des ciraya

TENDANT LES LÈVRES, RHÔ PERSEI SOUFFLA sur le poudroiement bleu des cristaux. Les petits éclats miroitants s’envolèrent et se mirent à flotter devant le visage des captifs, qui roulaient des yeux épouvantés. Il y eut un aveuglant flash de lumière. Éa et Abel crurent que les cristaux s’étaient introduits dans leurs narines et que le travail de destruction commençait. En réalité, il s’agissait de tout autre chose. Autour d’eux, plus personne ne bougeait. Rhô Persei s’était figé, la main au menton, dans la position qu’il avait adoptée pour souffler sur la poudre de césium. Les soldats semblaient pétrifiés. Abel ne comprit pas immédiatement ce qui était en train de se produire. Dans le miroitement azuré des cristaux, il entrevit Midrash et Saconaï en bras de chemise, qui brandissaient les mêmes étranges bâtons en matériau composite noir que ceux des Zecor-ben figés dans la partie gauche de son champ de vision. Sans doute les leur avaient-ils dérobés ! Les Azuléens venaient de donner l’assaut, paralysant les troupes ennemies au moyen d’une charge lumineuse. Éa eut une vision identique à celle du garçon, à ceci près qu’elle aperçut Asher en personne, un pangur-bán à la main, qui se battait au côté d’Horeb et d’Eldar contre un groupe de Zecor-ben particulièrement agressifs jaillis des profondeurs de la grotte. Réduite à l’immobilité, elle ne captait que des bribes d’action. Les tiges de carbone des impacteurs à ouverture synthétique tournoyaient dans la lumière de la voûte. Elle voyait crépiter des flammèches et fuser des jets de gaz lorsque les embouts-senseurs s’entrechoquaient en grésillant. Une odeur d’ozone imprégnait l’atmosphère. Ses frères se battaient selon la voie des ciraya, qui n’était pas seulement une technique de méditation, mais aussi un art martial redoutablement efficace. Leurs ondes cérébrales interconnectées faisaient d’eux un unique adversaire protéiforme, capable de parer et d’attaquer tous azimuts. Chaque coup portait. Chaque esquive épargnait une vie. Quand un Zecor-ben était touché, il implosait et se volatilisait en bouffée d’hélium qui montait vers les noirceurs de la voûte. Éa ne rêvait pas. Ses zones limbiques n’avaient pas été endommagées par les cristaux de césium. Les expéditionnaires d’Azulis étaient venus à son secours ! Elle reconnaissait leur manière de combattre et la redoutable synergie des quatre ondes mises en phase dans la voie. Tout à coup, Asher se dressa devant elle, débouchant par la droite dans son champ de vision. Elle le vit parer un coup et riposter avec la tige impactrice de son pangur-bán, dont l’embout-senseur heurta un Zecor-ben à hauteur du mufle. Le malheureux guerrier s’absorba en lui-même comme une outre en peau de chèvre dans laquelle on aurait fait le vide. Il se volatilisa avec des crépitements de papier froissé. Contournant la captive, l’Ish’Hatikam abattit sur elle son bâton. Elle sentit les menottes à serrure magnétique tomber de ses poignets. De sa main libre, Asher balaya le nuage de cristaux qui flottait devant le visage d’Éa. Il lui introduisit une tige de métal dans la narine droite, stimulant un point précis de l’épithélium. Instantanément, elle émergea de sa torpeur.

— Viens, lui dit-il. Nous parlerons plus tard. Il faut fuir…

— Où est Abel ? demanda-t-elle en se redressant. Il était près de moi, à l’instant…

— Horeb l’a pris sous sa protection. Ils sont là-bas, près de la nef.

Détournant les yeux, elle aperçut Abel qui, effectivement, se tenait à proximité d’Horeb occupé à distribuer des coups. Le garçon serrait sur son cœur le carton d’oranges où Drak était toujours enfermé. Adossés à eux, Eldar et Midrash tentaient de se frayer un chemin vers la trappe de soute. Asher entraîna Éa avec lui, frappant la garde à coups d’impacteur. De toutes parts, arrivaient des renforts Zecor-ben. Les sas isoclines déverrouillés vomissaient des cohortes de gnomes en armes, dont les yeux noirs bridés jetaient des éclairs cruels et dont les petites dents pointues grinçaient sous l’effet de l’aïe (grr) raka, l’hormone de synthèse qu’ils avaient coutume de s’injecter avant de combattre. Il y en avait des centaines, beaucoup plus que le chiffre avancé par l’Observatoire central d’Azulis ! Le refuge grouillait de guerriers macrocéphales comme une fourmilière éventrée. Saconaï, qui était resté en arrière pour couvrir la fuite d’Asher, empoigna Rhô Persei paralysé par le col de sa combinaison. D’un coup de rein, il le chargea en travers de ses épaules. Lesté du commandeur Zecor-ben comme un berger de sa brebis, il battit en retraite vers la nef, sous les feux et les crépitements des pangur-bán entrechoqués, parant les coups et ripostant avec une rapidité fulgurante malgré son fardeau. Midrash et Asher lui portèrent secours et il put se hisser dans la nef où Horeb s’était déjà introduit avec les enfants.
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La ruse d’Asher

ASHER GRIMPA À BORD LE DERNIER. Repoussant du pied les Zecor-ben qui tentaient de s’introduire dans la soute, il traça un signe à même le sol pour actionner le mécanisme de fermeture de la trappe.

— Voilà ! dit-il. Nous sommes en sécurité. Provisoirement, tout du moins…

— Il ne faudrait pas que les Zecor-ben placent une charge sur le dôme, dit Horeb. La nef n’y résisterait pas…

— Pourquoi crois-tu que j’ai amené Rhô Persei avec nous ? dit Saconaï. Jamais ils ne prendront le risque de faire sauter la nef tant que leur chef sera à bord…

— Bravo, Saconaï ! dit Asher. Excellente initiative ! Maintenant, il s’agit de sortir d’ici. Il doit forcément exister un passage vers l’extérieur. Le tout est de le trouver.

— Nous pourrions peut-être poser la question directement à Rhô Persei ? suggéra Midrash. Après tout, ce sont ses hommes qui ont conduit l’engin jusqu’ici…

— Horeb ! dit Asher. Veux-tu bien t’occuper de réactiver les influx nerveux du commandeur ?

Muni d’une tige de métal identique à celle dont l’Ish’Hatikam s’était servi pour tirer Éa de sa torpeur, Horeb se pencha sur le commandeur. Il eut un peu de mal à lui introduire l’instrument dans la narine droite, à cause des circonvolutions inhabituelles du mufle. Malgré tout, il parvint à localiser et à solliciter le point réflexe, qu’il titilla savamment.

— Vanne (click) (click) ma (grr) sonne ! tonna Rhô Persei en se redressant et en attachant ses petits yeux noirs emplis de feu sur les expéditionnaires. Menmasam (grr) fri seilgg !

— Il doit y avoir des pastilles traductrices dans la poche de sa combinaison, dit Éa. Quiactar oguinne. Modra naa ti (click) (click) aigue shandhán (grr).

— Tu parles leur langue ? s’étonna Horeb. Où l’as-tu apprise ?

— Depuis ce matin, nous ne cessons de converser avec eux en alhaim. À force, j’ai mémorisé des mots…

— Quiactar oguinne, grinça l’otage en prenant une pastille dans l’étui suspendu à sa ceinture et en se l’appliquant lui-même sur la gorge. Que me voulez-vous, maudits Azuléens ?

— Je parle mal ta langue, dit Asher en alhaim. Donne-m’en une à moi aussi.

Le commandeur Zecor-ben tendit au chef des expéditionnaires une pastille traductrice dont il s’équipa.

— C’est mieux ainsi, reprit Asher. As-tu perdu la raison, Rhô Persei ? Pourquoi tant d’hostilité à notre égard ? Tu as oublié que tu faisais partie de la Communauté galactique ?

— Je n’ai rien oublié du tout. C’est toi qui a brisé l’accord de non-ingérence. Tu t’es mêlé de nos affaires…

— Vous n’auriez pas dû pactiser avec les Terrestres. Vous avez enfreint la règle. Perturber l’évolution d’un astre, c’est très grave.

— Nous ne faisions que leur donner un coup de pouce. Mytiliham traverse une crise énergétique majeure…

— Mensonge ! Vous convoitez les filons de smegnam des Terrestres. Ne me dis pas le contraire, nous sommes bien renseignés…

— Et vous, alors ? rétorqua Rhô Persei. Depuis plus de cinquante années, vous vivez ici en parfaits parasites, pillant le patrimoine culturel de la Terre et assistant sans broncher aux guerres qui l’ensanglantent. Les Azuléens n’ont de leçons à donner à personne…

— Les guerres sont des passages obligés, tu le sais aussi bien que moi. Chaque planète connaît son lot de souffrances…

— Sottises ! Ces raisonnements ne servent qu’à vous donner bonne conscience. Vos amis terrestres savent-ils que la plupart de leurs œuvres d’art ont été reproduites atome par atome sur Azulis ? Leur avez-vous dit que vous aviez dupliqué leurs livres, enregistré et stocké leurs musiques, séquencé et échantillonné leurs différentes langues à seule fin d’enrichir votre patrimoine propre ?

— C’est exact. Mais nous ne leur avons rien volé du tout. Il ne s’agit que de reproductions.

— Conformes en tous points aux originaux, et obtenues sans contrepartie d’aucune sorte ! C’est du vol, ni plus ni moins. Tandis que nous, en échange de ce que nous nous apprêtons à prendre, nous donnons…

— Oui, la mort ! Tu sais très bien que si les Terrestres parviennent à synthétiser le bindhu, la galaxie tout entière se trouvera menacée…

— Est-ce ma faute, s’ils font mauvais usage de la connaissance ? Les Terrestres sont des enfants surdoués. Ils se seraient autodétruits de toute façon.

— Ce n’est pas une raison pour hâter le processus. Votre conduite est immorale.

— Ni plus ni moins que la vôtre ! Nous n’avons pas la même notion du bien et du mal, voilà tout.

— Je n’espérais pas te faire entendre raison. Si nous t’avons conduit à bord de cette nef, c’est pour que tu nous indiques comment quitter le refuge…

— Pourquoi vous renseignerais-je ? D’ici quelques minutes, mes hommes auront forcé la trappe de soute et investi le vaisseau. Nous vous capturerons et vous regretterez de vous être introduits dans notre ogomme. La partie est perdue pour vous, quoi que vous puissiez en penser…

Asher fit un pas en avant et tendit le poing vers Rhô Persei, comme pour le frapper au visage. Se méprenant sur la signification de ce geste, le commandeur éclata d’un rire sardonique.

— Quoi, des menaces ? On dirait que l’impassible Asher cède à la colère. Tu vas me frapper, comme le ferait un vulgaire Terrestre ? Allons, c’est indigne de toi…

— Tu te trompes, rétorqua Asher d’un ton calme. Je ne vais pas te frapper. Reconnais-tu ceci ?

Il ouvrit le poing et montra les cristaux de césium brillant dans sa paume. Tout le monde fut très surpris de voir qu’il les avait conservés depuis le moment où il avait porté secours à Éa dans la grotte.

— Si je souffle sur ce poudroiement bleuté, tu deviendras très bavard, puis définitivement mutique. Est-ce ce que tu veux ?

Reculant d’un pas, Rhô Persei s’adossa à la cloison. L’effet des cristaux devait être terrible, car il se mit à trembler d’une peur abjecte. Son visage révulsé était devenu méconnaissable. Ses petites dents fines s’entrechoquaient en crissant comme des ongles sur un tableau noir. Ses yeux roulaient en tous sens et une fine vapeur s’exhalait de son mufle, symptôme d’angoisse extrême chez ceux d’Ophiucus-A.

— Arrête ! souffla-t-il. Ne fais pas ça. Je vais t’ouvrir le passage…

— Somme-nous loin de la surface ?

— Nous sommes sous la mer Baltique, à une profondeur de deux cent quinze mètres. Pour sortir, il faut noyer la salle. Mais auparavant, je dois verrouiller les sas isoclines. C’est l’affaire d’une minute. Laisse-moi dicter mes ordres…

Portant sa patte velue à la petite épingle qui ornait le revers de son habit, il articula sèchement quelques mots en alhaim. À travers les cloisons transparentes de la nef, les expéditionnaires virent la consternation s’afficher sur les visages des soldats. Tous les regards convergèrent sur eux. Après un temps de flottement, la troupe évacua la salle en ordre dispersé. Les sas s’obstruèrent et une cataracte tomba du haut de la voûte, ébranlant la structure du vaisseau qui reposait toujours sur ses pieds télescopiques. La mer avait commencé d’envahir la grotte. En un instant, tout fut noyé.

— Va prendre les commandes, Éa ! ordonna Asher. Active les systèmes de sustentation. Fais vite…

— Moi ? s’étonna la jeune fille. Vous me faites donc encore confiance, Ish’Hatikam ?

— Bien entendu ! La loyauté dont tu as fait preuve envers ton frère terrestre t’honore, à mes yeux. Par ta conduite, tu nous as montré à tous où était notre devoir. Nous t’en serons éternellement reconnaissants, Tasinya Na’Viahisi…

— Tasinya Na’Viahisi est mon vrai nom, dit Éa à Abel. Éa n’est que mon pseudonyme terrestre.

— Allons, Éa-Tasinya ! dit Asher. Hâte-toi. Et sois prudente : sous l’eau, les réactions d’une nef sont parfois déconcertantes…

Rougissante de fierté, Éa acquiesça et disparut dans la coursive. Autour d’eux, des poissons intrigués évoluaient dans les eaux sombres, frôlant le revêtement extérieur de l’engin et folâtrant entre les tubes de titane du trépied. Rhô Persei fixait le sol en serrant les mâchoires. À la honte de la défaite, s’ajoutait l’humiliation de n’avoir pas su dissimuler sa peur lorsque Asher lui avait présenté les cristaux. Il avait manqué de courage, contrairement aux deux jeunes captifs, qui était restés extrêmement fermes dans des circonstances analogues. Horeb et Saconaï le prirent chacun par un bras et s’éclipsèrent avec lui dans le couloir. Eldar et Midrash leur emboîtèrent le pas, devisant à mi-voix en pandito. Abel fut un peu gêné de se retrouver seul face à Asher. Avec sa haute taille, son teint sombre et son regard perçant où couvait le feu de l’esprit, le chef des expéditionnaires continuait de lui en imposer. Il n’osait pas le regarder au visage. Asher n’était pas moins impressionné par le jeune Terrestre qui se tortillait devant lui dans son pyjama ensanglanté en serrant sur son cœur le carton d’oranges abritant son corbeau. Ce n’était qu’un enfant, et pourtant il avait montré beaucoup de courage dans cette aventure. Sa conduite était noble. Jamais il n’avait agi par intérêt. Tout ce qui lui importait, c’était de protéger ceux qu’il aimait. Sa mère, son corbeau, mais aussi Éa à laquelle il semblait très attaché. C’était la première fois qu’un rapport d’amitié s’instaurait entre un Terrestre et une Azuléenne. Cela allait à l’encontre du protocole, mais quelle importance ? Depuis trop longtemps, les Azuléens se retranchaient derrière des principes archaïques. Les puissantes paroles de Rhô Persei à propos du pillage culturel de Mytiliham avaient produit leur effet. Au fond, le commandeur avait raison. Les Azuléens ne faisaient que prendre, encore et toujours. Ils se comportaient en parasites, se gorgeant des créations terrestres sans même être capables de venir en aide à leurs hôtes quand les circonstances l’exigeaient. À présent, c’était trop tard. Il n’y aurait pas de seconde chance. Les Zecor-ben allaient renforcer leur système de défense. Ils seraient constamment sur leurs gardes. Peut-être même porteraient-ils plainte contre les Azuléens auprès de la Communauté galactique, suite aux pertes subies.

— Je pense que tu peux libérer ton corbeau, dit Asher à Abel qui gardait les yeux baissés, fixant les eaux noires à travers le plancher de la nef. Il doit en avoir assez, d’être enfermé dans ce carton d’oranges. Je l’entends qui gratte et qui tape du bec…

— Je ne peux pas le relâcher tant que le mode transparence est activé, rétorqua le garçon. Si je lui ouvre maintenant, il risque de se fracasser la tête contre les cloisons.

— Tu as raison, dit Asher. Je comprends d’autant mieux tes craintes que, moi aussi, je viens de me fracasser le nez contre la cloison.
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Ceux de Mytiliham

EN SURFACE, LES EAUX SE TEIGNIRENT DE BLANC et se mirent à bouillonner lorsque la nef en émergea. Assise sur son siège à dossier courbe, la tête coiffée du kuso, Éa s’immobilisa un mètre au-dessus de l’onde, heureuse d’avoir réussi à extirper l’engin de la fosse marine où les Zecor-ben l’avaient enfoui. C’était la première fois qu’elle évoluait dans le fluide épais et visqueux d’une mer terrestre. Paradoxalement, la portance s’y trouvait amoindrie, à cause du déficit d’ionisation sur le revêtement externe. Le sel en était la cause, et il n’y avait pas de remède connu. Derrière la visière de son casque, ses yeux se déplaçaient par saccades d’une représentation holographique à l’autre, activant et inhibant les processus de contrôle palmaire. Ses mains posées à plat sur les matrices sensitives communiquaient des ordres au système central. Quoique son visage reflétât une parfaite sérénité, sa concentration était extrême. Dans la coursive, Asher et Abel observaient la nuit étoilée à travers le cristal du dôme. La lune presque pleine illuminait les crêtes des vagues, qui fuyaient en lignes parallèles ou en ondes concentriques selon la direction des vents. Au loin, clignotaient les lumières de Vålö.

— C’est beau ! dit Abel. Je suis content d’avoir connu ça. C’est un privilège, de voyager à bord d’une de vos nefs. Beaucoup en rêveraient, ici, sur Terre…

— Sur Azulis, nous rêvons à vos arts. La technologie représente bien peu de choses, en comparaison de l’émotion que vous savez transmettre par l’agencement de sons ou de couleurs. Dans ce domaine, vous êtes nos maîtres…

— Il ne faut pas généraliser. Personnellement, l’art, je m’en fiche ! Tous les Terrestres ne sont pas des artistes, loin s’en faut.

— Tous les Azuléens ne sont pas ingénieurs. Je parle des grandes tendances de nos mondes respectifs. Notre société d’Azulis est essentiellement pragmatique. Nous vouons un culte aux sciences exactes. C’est la raison pour laquelle nous n’avons jamais progressé dans le domaine des arts. L’art n’est pas fonctionnel. Peindre ou composer des poèmes ne sert à rien. D’une certaine manière, c’est une perte de temps…

— C’est le temps perdu pour ta rose qui la rend si précieuse, rétorqua Abel, paraphrasant Le Petit Prince.

— Saint-Exupéry, murmura Asher avec émotion. Je croyais que les arts ne t’intéressaient pas ?

— Ça n’a rien à voir. C’est juste une phrase que j’aime bien.

L’Ish’Hatikam garda le silence, réfléchissant et observant la lune énorme qui clignait ses yeux d’or au-dessus du vaisseau.

— Depuis tout à l’heure, reprit-il, je ne cesse de penser aux paroles acerbes de Rhô Persei. Crois-tu qu’il a raison de dire que nous profitons des Terrestres ? Du point de vue éthique, nous serions mortifiés de vous avoir lésés. Ce que le commandeur a dit à propos des reproductions d’œuvres d’art est exact. Nous avons même poussé l’admiration jusqu’à recréer quelques-uns de vos plus beaux paysages. Nous possédons une reproduction de montagne au sommet de laquelle le phénomène météorologique appelé neige se produit tout naturellement, un atoll aux eaux azurées, des prairies couvertes de fleurs, une forêt qui se pare de pourpre et d’or à l’automne… Le parc terrestre d’Azulis est très fréquenté par ceux qui n’ont pas la chance de pouvoir voyager jusqu’à Mytiliham.

— Quel hommage magnifique ! Je suis très flatté…

— Pourtant, nous prenons sans rien donner en échange. C’est mal, mais comment faire ?

— Vous ne devez pas vous sentir coupables. Les gens d’ici ne sont pas prêts à échanger pacifiquement avec vous, ni même à admettre la réalité de votre existence. Si vous entriez en contact avec les Terrestres, ils prendraient peur. Ce serait le chaos. C’est mieux que vous restiez discrets…

Asher hocha la tête en signe d’approbation. Le jeune garçon avait parfaitement compris ce qui motivait l’absence de contact. Il faisait preuve d’un grand discernement.

— Le risque serait que nous vous anéantissions involontairement, en effet. Un peu comme ont été anéanties les peuplades amazoniennes qui vivaient à l’âge de pierre et qui ont vu apparaître l’homme blanc avec ses caméras, ses briquets et ses fusils. Nous restons donc dans l’ombre. Mais il nous est chaque jour plus difficile de supporter le spectacle de la misère ravageant Mytiliham…

Sa voix se brisa et il détourna la tête vers la couronne Boréale, qui scintillait dans le ciel nocturne avec une extraordinaire netteté.

— Tandis qu’une poignée de nantis vit dans le luxe et a développé une technologie raffinée, des cohortes de malheureux habitent des maisons de boue et de bois où ils meurent de faim. Nous ne comprenons pas pourquoi les richesses et les savoirs ne sont pas mieux répartis entre vos frères. C’est un réel mystère. Votre planète est belle ! Sa biodiversité fait d’elle un joyau. Par vos arts, vous lui rendez de vibrants hommages. Dans le même temps, inexplicablement, vous la massacrez…

Fixant de nouveau Abel, il ajouta avec tristesse :

— Vous constituez une énigme pour la plupart des ethnies qui vous visitent. Personne ne souhaite nouer le dialogue avec vous. Ceux qui le font agissent par calcul : les Zecor-ben, par exemple. Mais il ne viendrait à l’idée d’aucun peuple de fraterniser avec ceux de Mytiliham…

— Je comprends. Si j’étais à votre place, je m’abstiendrais de tout contact. À quoi bon ? Quand on pense que, dans mon village, ils n’ont même pas été foutus d’accepter un corbeau…

— La richesse de Mytiliham, ce sont les enfants tels que toi, Abel. Vous êtes le sel de cette terre. Quand vous serez adultes, il faudra que vous pesiez de tout votre poids pour infléchir le cours du destin.

Asher se tut et son menton se mit à trembler. Abel crut qu’il allait hululer, lui aussi. Au prix d’un grand effort, il parvint à se reprendre et déclara en guise de conclusion :

— La nef est en vol stationnaire depuis deux minutes. Je suppose qu’Éa attend mes instructions pour établir son plan de vol. Je vais la prier de couper le mode transparence. De cette manière, tu pourras libérer ton corbeau…

Il disparut dans la coursive, laissant le jeune Terrestre plongé dans ses pensées.
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Voyage intérieur

MOINS D’UNE MINUTE PLUS TARD, les cloisons du vaisseau reprirent leur aspect opaque. Abel déposa le carton d’oranges à ses pieds et décroisa les rabats pour libérer Drak, qui monta se percher sur sa tête, selon son habitude. Bizarrement, il ne lui tira pas les cheveux et ne lui pinça pas les lobes des oreilles. Quelque chose le perturbait. Abel songea avec inquiétude que, peut-être, le coup de pangur-bán qu’il avait reçu au refuge lui avait abîmé le cerveau. Tendant le bras devant lui, il enjoignit à Drak de s’y poser. D’un bond, le corbeau obtempéra. Il comprenait toujours les ordres simples, c’était rassurant ! La nef se mit à glisser sans bruit au-dessus des eaux. Elle se déplaçait à faible allure, irradiant un discret halo mauve. Quittant le golfe, les expéditionnaires survolèrent la lande, évoluant au ras du sol pour plus de discrétion. La question était à présent de savoir ce qu’on allait faire de Rhô Persei. Après en avoir débattu entre eux, ils décidèrent de le déposer sur une plage déserte, à trois kilomètres du refuge. De cette manière, ils auraient le temps de disparaître avant que la troupe ne s’organise pour leur donner la chasse. Saconaï pria Éa de descendre vers la plage et de s’immobiliser à deux mètres du sol, afin de permettre l’évacuation de l’otage par la trappe de soute. Une perche télescopique fut déployée sous l’engin. Rhô Persei l’empoigna et se laissa glisser avec balourdise jusqu’aux cailloux pointus du rivage. Il y prit pied maladroitement, releva son visage hirsute vers les expéditionnaires et montra les dents en grinçant :

— Nous nous retrouverons, pilleurs de Mytiliham ! En attendant, ne vous avisez pas de reparaître ici, fût-ce pour tenter de récupérer le gubho.

Les Azuléens ne se donnèrent pas la peine de répondre. Haussant les épaules, Midrash traça le signe de fermeture à même le sol. Rhô Persei vit la trappe de soute s’intégrer au métal poli de la nef sans solution de continuité. Des flammèches verdâtres crépitèrent sur le revêtement externe de l’engin tandis qu’il s’élevait sous les étoiles en oscillant légèrement d’avant en arrière, comme l’hélicoptère de Johan Lönnrot un moment plus tôt.

 

Abel entra dans le dôme de pilotage, son corbeau sur l’épaule. Il trouva les expéditionnaires debout, qui finissaient de s’équiper pour le voyage de retour vers la France. Midrash, Horeb et Saconaï avaient déjà revêtu leurs étincelants réticules anti-gravité. Ainsi habillés, ils ressemblaient à des chevaliers du Moyen Âge parés pour la croisade.

— Nous n’attendions plus que toi pour mettre le cap sur la France, Abel ! dit Eldar. Équipe-toi vite de la yoja’nasan. Si tu ne protèges pas ton corps, les accélérations de la nef te tueront.

Il lui tendit une cotte de mailles étonnamment légère, qui semblait faite de polystyrène argenté.

— Et Drak ? demanda Abel. Vous en avez une pour lui ?

— Le corbeau nous pose un problème, dit Horeb. Nous étions justement en train d’en débattre…

— Vous n’envisagiez pas de l’abandonner ici, au moins ?

— Bien sûr que non ! dit Eldar. Il doit y avoir un moyen de le protéger. Je vais demander à Éa comment elle s’y est prise pour voyager avec lui…

Traversant la cabine, il alla tapoter sur l’épaule de la jeune fille, qui détourna la tête vers lui en relevant la visière de son casque.

— Oui ? dit-elle. Qu’y a-t-il ?

— Nous nous demandions comment tu avais fait pour protéger le corbeau d’Abel, lors du vol. Nous ne possédons pas de yoja’nasan adaptée à une aussi petite morphologie.

— Je l’avais mis dans un scaphandre. Essayez, c’est parfait, comme solution…

— Très judicieux ! dit Asher. L’ajustement électrostatique comblera le vide. Nous aurions dû y penser…

— Est-ce que je pourrais avoir un scaphandre, moi aussi, plutôt qu’une yoja machin truc ? demanda Abel. J’aimerais bien renouveler l’expérience que j’ai faite dans la grotte des Fées…

Les expéditionnaires échangèrent des regards hésitants.

— À mon avis, dit Éa, Asher n’y verra pas d’objection. N’est-ce pas, Ish’Hatikam ?

— Viens, Abel ! confirma Asher en prenant le garçon par le bras. Drak et toi avez bien mérité de faire un petit voyage sur Azulis par l’intermédiaire de bahumpi. Allons dans ma cabine, je vais vous équiper.
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Le verset du Dhammapada

LE VOL DE RETOUR PRIT À PEINE UN QUART D’HEURE. Abel savoura pleinement chacune de ces quinze minutes, visitant les paysages d’Azulis par le truchement du scaphandre et retrouvant les sensations extraordinaires qu’il avait éprouvées dans la grotte des Fées. Il n’avait pas oublié le code visuel d’activation des images stéréoscopiques et il fut tout aussi estomaqué que la fois précédente par la chute vertigineuse à travers le nimbe piquant, au moment où s’amorçait l’expansion intérieure. Dommage qu’aucun commentaire n’accompagne la visite. Il lui manquait un guide pour comprendre le sens de certaines scènes. Que faisaient ces gens assis en cercle sur l’eau ? Pourquoi enterrait-on des tiges de métal dans la campagne ? Quels étaient ces êtres anthropoïdes qui côtoyaient les Azuléens et travaillaient avec eux à la construction de cités flottantes ? Quand Éa se pencha sur lui en disant : « Nous sommes arrivés ! », il reprit immédiatement contact avec le monde réel. De ce point de vue, il avait progressé. La nef azuléenne était posée en contrebas de la Bognette, dans le pré aux peupliers. Son revêtement de métal poli luisait faiblement aux clartés conjuguées de la lune et des étoiles. Avec l’aide d’Asher, il ôta son scaphandre. Éa s’était occupée de tirer Drak du second bahumpi. Perché sur l’épaule de la jeune fille, le corbeau taquin lui picotait le lobe de l’oreille. Il était en pleine forme. Le voyage ne l’avait pas du tout éprouvé.

— Te voilà de retour chez toi, Abel ! dit Asher. Tout s’est bien passé, avec bahumpi ?

— Oui. C’était passionnant…

Il parlait sans oser regarder Éa qui, de son côté, tordait nerveusement les mains, la gorge durcie, les lèvres tremblantes, prête à hululer comme sur la terrasse du restaurant d’Héraklion, le soir où elle avait entendu de la musique pour la première fois. Eldar avait les yeux plus brillants que d’ordinaire. Midrash et Horeb respiraient par petites saccades. Saconaï lui-même semblait ému.

— Allons, dit Asher. Mieux vaut écourter ces pénibles instants. Dans le Dhammapada, un de vos plus beaux textes sacrés, il est écrit : « De l’attachement, naît le chagrin… » Nous sommes tous tristes de devoir te quitter, Abel ! Éa plus que les autres, bien entendu. Elle aurait tant aimé pouvoir venir en aide aux Terrestres…

— L’échec est collectif, dit Saconaï. Nous sommes tous plongés dans l’affliction.

Éa regardait Abel, qui fixait Asher désespérément. Au bout d’un moment, le garçon détourna les yeux vers la jeune Azuléenne.

— Est-ce que je peux garder le therat, en souvenir de toi ? demanda-t-il.

— Bien sûr que oui. Moi, je garde le bijou crétois.

De la main, elle toucha les plaques d’or et d’argent gravées de symboles qui brillaient à son cou.

— Allons, Abel, dit Asher. Siffle ton corbeau et suis-moi.

Abel siffla Drak, qui était toujours perché sur l’épaule d’Éa. Le corbeau n’eut aucune réaction.

— Viens, Drak ! Qu’est-ce que tu fais ? Tu m’abandonnes, toi aussi ?

Comme l’oiseau demeurait immobile, Éa le prit délicatement entre ses mains pour le déposer sur l’épaule de son maître.

— Il me donne la préférence parce que je suis nouvelle dans sa vie, dit-elle malicieusement. C’est humain, comme réaction. Au fait, j’ai oublié de te dire que je lui avais enseigné un tour, à Mandraki. Il fallait bien qu’on s’occupe, en attendant le moment de te revoir…

— Quel genre de tour ? demanda Abel surpris.

— Je lui ai appris à attraper les gubho.

Elle claqua des mains et, pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté le refuge de Kökar, Drak ouvrit le bec. À la stupéfaction générale, un papillon de nuit s’en échappa.


  

1 Saucisses savoyardes.

2 Arme électromagnétique de poing.

3 Bonsoir, mignonne, d’où es-tu ? Je m’appelle Bianca et je suis originaire de Saragosse. où j’ai encore une bonne partie de ma famille…

4 Je m’appelle Dolorès, et j’habite Madrid. Enchantée de faire votre connaissance, Madame.

5 Quelle ville superbe ! Tu y es déjà allé, mon garçon ?

6 Il ferait mieux de réviser son espagnol plutôt que de faire du vélo.

7 Bonne route à toi…

8 Au plaisir, noble amie. Je pose ma main sur votre tête et mes doigts sur votre front en signe de salut…

9 Bonsoir. Enchantée de faire votre connaissance.

10 À plus, les enfants ! Bon retour chez vous !

11 Au revoir, Monsieur. Merci pour tout !

12 C’est un chat, que vous avez là ?

13 Dans le panier. C’est un chat ou un chien ?

14 C’est un oiseau noir. Vous savez, du genre qui fait peur aux gens.

15 Un corbeau ? Sainte Vierge ! Pourquoi voyagez-vous avec cet horrible animal ?

16 Il est très gentil. De toute manière, il ne sortira pas du panier.

17 Patras, c’est où ça ? En Yougoslavie ?

18 Mais non, c’est en Grèce !

19 La jeune fille doit être grecque. N’est-ce pas, Mademoiselle, que vous êtes grecque ? Vous en avez le type, en tout cas…

20 Savez-vous où on peut se renseigner et acheter les billets pour Patras ?

21 À l’agence Minoan Lires qui se trouve à l’autre bout du quai. Vous voyez le manège de chevaux de bois ? C’est juste à gauche, près de la pharmacie.

22 Dites à votre ami que ce n’est pas la peine de s’énerver. Il va bien voir que ça ne marche pas. Je ne fais pas ça pour vous embêter, vous savez…

23 Tenez ! Voici vos billets. Je vous signale que l’enregistrement se clôt dans moins de vingt minutes. À votre place, j’éviterais de perdre du temps.

24 Merci et bienvenue à bord, Mademoiselle ! Bon séjour en Grèce…

25 Merci. Bonne journée, Monsieur.

26 Chat ? Chien ?

27 Oiseau.

28 Vous avez les papiers des services vétérinaires ?

29 La circulation des oiseaux est rigoureusement contrôlée, à cause de la menace de grippe aviaire. J’ai besoin du certificat de quarantaine…

30 Vous ne pouvez pas dormir ici ! Il y a une salle, à l’intérieur, avec des fauteuils. C’est plus confortable.

31 Si vous tombez à la mer, le bateau ne fera pas demi-tour pour venir vous chercher…

32 Unités de recherche humaine.

33 Qui es-tu ?

34 Merci, princesse ! J’ignorais qu’à la table du corbeau se tenaient deux jeunes seigneurs en exil…
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